Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 






% 

\ 



^^^HA\<^^^ 




/ f 



GUERRE 



\ 



À QUI LA CHERCHE, 



\ 



\ 






GUERRE 

A QUI LA CHERCHE, 



OU 



PETITES LETTRES 



• I 



SUR QUELQUES-UNS 

DE NOS GRANDS ÉCRIVAINS^ 

PAR VK AMI DE fOOT LE MONDE, ENNEMI 

DE TOUS LES PARTIS. 



•*M» 



Onifùs homo mendax» 



UecoiweD Cméwp, 



DE L'IMPRIMERIE DE C.-F. PATRIS. 

A PARIS, 

C Delapnay, Libraire, galerie- deboîs. 
Chez ^ PiLîciER ", Libraire , galerie des Offices du 
C Palaii-RoyaL 

1818. 



/. 






r . 



# M 



1 • 



« * 



i'Hm'7-ito '' 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 

Les sujets de quelques-unes de ces let- 
tres paraîtront peut-être déjà surannés 
dans un pays et dans un temps où les 
choses vieillissent si rapidement. Mais cela 
est indifférent au dessein de l'auteur, parca 
qu'il ne s'est pas proposé de traiter les 
questions, qui passent avec les circonstan-- 
ces, mais de dévoiler respritxies écrivains, 
lequel ne passe point et survit aux circons- 
tances. C'est pour cette raison aussi qu'on 
a cru pouvoir pubjjîfer r ces lettres sans 
date , et même iafervërtîr quelquefois 
Tordre dans lequel elles ont été écrites^ 
de sorte que les lecteurs, sans avoir égard 
au temps, pourront les considérer comme 
si elles venaient d être faites au moment 
même o\x on a commencé à les imprimer. 

Quant ailx deux longs morceaux ex- 
traits d'un ouvrage périodi<|ue, qui fpî> 
ment la troisième et la cinquième lettres^, 
si quelqu'un jugeait c](u'il est permis à un 
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ami, écrivant à son ami, de lui faire d'aussi 
longues citations; mais que, dans un ou- 
vrage imprimé, de pareils emprunts de* 
viènent des espèces de larcins , nous 
répondjrions que nous n'avons rien fait 
à cet égard sans une autorisation suffi- 
sante';^ qui nous met parfaitement à l'abri 
du reproche de plagiat. 

Nous n'avons plus qu'un mot à. dire ; 
ce sera sur les sentiments de l'auteur de 
ces lettres. îls nous sont assez connus pour 
que aous ayonï droit d^afiirxxî^r qu'il n'a 
écrit dans aucun esprit de parti, de pré- 
vention ni de him^;. dans aucun intérêt 
enfin que celai dui)i^n public* Nous ajou- 
terons que si ^uekjnefois il joint l'éloge 
^es periBonnë^ à îa censure^ des écrits, il 
ne faut pas prendre cela pour nne sorte 
de jjeu^ comnie celui de l'enfant qui ca- 
resse sa nourrice après l'avoir battue. L'au- 
teur est sincère dans la louange autant que 
dans le blâme , et Fou verra d'ailleurs qu'il 
ine caresse point ceux qu'il n'bonore pas* 
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\ Oii Von verra le dessein de toutes les autreSé 



!tro8 Ramlukve faat« noÙo discrimine habebo* 

JVe regrettez rien > molrsieDr * non , non ^ tû 
grand ihéâire , conarae vous Tappeleis ^ où se, 
jouenides scènes si iiitéressànles^ et qui donne 
à la France le spectacle de ses propres destinéei ' 
s^acconoiplissant à ia lumière, Paris ^ n'est pdinC 
un séjour si désirable, ni où il jjàxl lieu de se 
plaindre de ne pas être. Evitons l'enthousiasme* 
Cynéas , avec plus de loisir pour observer^ 
n'aurait peut-être vu qu'une réunion de bour-» 
geois dans ce q^iii lui sembla au premier coup** 
d'œil une assemblée de rois. Intérêt ^passioas^ 
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intrigues , et préjugés daùs le grand nombre ^ 
indécision dans les bons ^ activité et audace 
dans les méchants, esprit de parti dans tous à 
quelques indifférents près , Toilà Paris , Toilà 
Votre petite ville, voilà la France, voilà le 
monde. La, dîfiférence est seulement du petit au 
grand , et du plus au moins. 

N^allez pas croire toutefois^ en lisant ce début 
chagrin , que je regarde toiit comme désespéré» 
T>ron, Monsieur, je suis loin d'avoir une pa- 
reille idée de notre situation. 

Nous ne périrons pas , puisque nous n'avons 
pas déjà péri. Une nation^ disait dernièrement 
un homme d'esprit^ a la vie dure. En effet, 
41 y a dans les )eu:s du hasard , disons mieux ^ 
dans les dispositions de la providence , je ne 
sais quoi de plus fort q^ie tous les mauvais des* 
seins et toutes les mal*adresses des hommes, 
qui en prévient toujours l'effet , par les moyens 
les plus inattendus. C'est à ce je ne sais quoi^ 
qu'il tient que noirs soyons encore ; mais sur 
cet appui si faible en apparence et si incertain^ 
notre existence est mieux affermie qu'elle ne 
le serait sur les plus solides spéculations de la 
politique; Sans cette pensée qui est restée pour 
moi au fond de la boite de Pandore ,et contrer 
pèse à mes yeux tout ce que je vois chaque 
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jour , je n'aurais pas le courage de jeter ïqs 
regards sur ce qui m'eiîviroune , et vous ne 
recevriez pas ces leures. Lors donc que vous 
les lirez, si vous vous sentiez parfois trop porté 
à vous affliger, souvenez-vous de ce qui me 
consolait en vous les écrivant 

Vous croyez me faire une demande facile à 
satisfaire , parce que vous me la faites en un ou 
deux mots. Envoyez-moi, dites-vous, votre avis 
sur les hommes et sur les choses ; c'est-à-dirç, 
en d'autres termes , faites-moi Thistoire conv- 
pleite de notre temps. Racontez-moi les évè- 
nemeuts^ leurs causes, leurs prétextes , leurs 
conséquences r procuresj-vous la clef qui ou- 
vre le secret des cœurs ; développez toutes ces 
intentions qui se cachent quelquefois elles- 
mêmes à elle^^mêmes ; contraignez^ toutes les 
ambitions, toutes les petites vues particuliè- 
res , toutes les fait)lesses d'esprit et de carac- 
ière, tous les ressentiments, tous les pré jugés , 
tous les fanatismes à vous révéler leur secret, et 
mettez^moi ensuite dansla confidence. Cet our- 
-vrage est difficile , il est au-dessus de mes 
forces etde mon courage. Peut-être cèpen*- 
dânt qu'après tout un mysanirope guignerait à 
Ventreprendre, et que tout compensé le monde 
est au £oad coiooie le hon Lafbntaiae ^ plusi 
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héte que méchanU J'ai, en effet, remarqué 
qu'a mesure qu'où pénèlre plus atant dans 
)a connaissance du cœur humain, on se sent 
plus de mépris pour l'homme, et plus d'in- 
dulgence pour les hommes. C'est une forte rai* 
son de ne jamais céder à la tentation du 
découragement, et l'on en a besoin quelquefois* 
Mais venons à la partie que j'accepte dans la 
tâ< he immense que vous me prescrivez, c'est- 
à-dire , à l'objet des lettres que je m^engage à 
vous écrire de temps en temps, suivant les cir- 
constances et mon humeur. 

Mille fois, en considérant Tétat violent où se 
trouve encore la France à la suite de tanç 
de secousses et de si terribles ébranlements , 
cette agitation sourde mais menaçante > qui 
semble (aniôt un reste des tournaentespasséesy 
tantôt un pronostic de nouvelles tempêtes , ce 
feu des anciennes passions au momem de s'é^ 
teindre pour jamais ou de se rallumer avec plus 
de fureur qu'auparavant, ces partis enfin las 
de leurs divisions, mais toujours défiants et eu 
garde les uns contre les autres> qui ne seraient 
pas éloignés de se donner la main, et qui vont 
peut-êtrcse séparer de nouveau avec éclat pour 
déchirer encore le sein île la patrie; à la vue 
de. cette situation indécise et pçrlUeuse que 
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la cause la plus légère peut fixer enfia pour la 
perte ou pour le salut de TEtat; \e me suis 
denoandé quels seraient les moyens de diriger 
le cours des choses et les dispositions des es* 
prits , et de décider à Tavantage de la i^ation 
la crise inévitable qui peut lui être si fatale. 
Quiconque pourrait établir la coofiaiH^e en Té* 
tat présent ^es choses dans Feaprit de Tim- 
mense majorité des Français ^ et arracher du 
cœur d'un petit nombre l'espérance de par- 
venir k rébranler un jour^ aurait droit de se 
flatter d'être le restaurateur de la paix et de 
Tunion. Le gouvernement , par une conduite 
égale y soutenue et invariablement d'accord 
avec les principes qu'il a adoptés peut beaucoup 
y contribuer san» doute ; mais l'action du 
gouvernement est lente^ et le mal a besoin de 
remèdes présents» 

On lit beaucoup en France aujourd'hui. Les 
journaux et les brochures politiques sont àes 
espèces dé tribunes publiques ^ d'où les écri- 
vains parlent à la naition entière et forment ses 
opinions* Car ceux-là même qui ne lisent pas 
se rangent in$ensiblement à Favis de ceux qui 
lisent; c'est doocaux écrivains principalement 
de s'efforcer d'accomplir parmi nous l'oeuvre 
fie larécoAcijiiationi Aob)e tâche, ^^il se trouve 
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quelqu'un qui essaye siDcérement de la rem- 
|>lîr^ et /malgré toutes les difficultés appa«* 
rentes y tâche facile encore au vrai zèle et à 
la bonne foi* Mais les journaux manquent d'au- 
torité^ parce que à tort ou à raison^ on ne les 
croit généralement ni assez désintéressés, ni 
assez indépendants ; et cette idée , juste ou non, 
n'étant pas de nature k s'évanouir proroptement^ 
mettra long-temps un obstacle insurmontable 
au bien qu'ils pourraient faire. Toute la res- 
source est donc dans l'influence des écrivains 
politiques , un peu accrédités. Avec deux qua* 
]ités , je le répète , sincérité et désintéresse- 
ment, ils peuvent être les anges tutélaires de la 
nation. Mais où sont les écrivains sincères et 
désintéressés? Où sont ceux qui ont une patrie 
et point de parti? Je me suis , comme beau* 
coup d'autres^ laissé prendre à l'apparence; 
j'ai cru 2i la bonne foi dans des hommes d'une 
réputation honorable, et d'un caractère estimé; 
)'ai compté sur le besoin du repos après tant 
et de si effroyables agitations; j'ai espéré en la 
raison dans un siècle éclairé. En voyant nos 
intérêts discutés aux yeux de la nation , dans 
de nombreux écrits par àes esprits si distin-* 
gués , j'ai cru la France sauvée^ On n'est pas 
4'accord ; m^suis-je dit ^ mais le choc des ofii» 
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oioDS Ta faire jaillir la lumière , et la lumière 
XDootrera la vérité qui réunira tout à elle. Moa 
illusion a peu duré. Celte sorte de congrès phi- 
losophique que j^avais créé dans mon imagi- 
nation, s^est tout^à-coup transformé en champ 
de bataille, où à la place de ces prétendus plé- 
nipotentiaires de la raison , je n'ai plus aperçu 
de tous côtés que les soldats aveugles de la 
passion et de Pesprit de parti ; je les ai vus à 
découvert ces grands hommes , en qui j'aVais 
mis mon espoir, et j'ai été frappé du même 
étonnement qu^Enée, lorsqu'une divinité, après 
avoir dissipé le nuage qui offusquait ses yeux 
mortels, lui montra tous les dieux se disputant 
à l'envi le fatal honneur de porter le dernier 
coup à la malheureuse Troie. 

V 

Apparent dirœ faciès , iiiîmlca que 7*rojœ 
Numina magna Deûm. 

' Puis donc qu'on ne peut plus! se le dissi-^ 
muler, et que ce serait une lâche et vaine 
précaution que de vouloir le cacher aux autres^ 
puis qu'il y a de3 partis , et que ceux qui 
auraient dû s'effprcer de les ruiner , s'en dé^ 
clarent ou s'en laissent déclarer les protecteurs; 
il importe, d'attaquer les partis dans ces pro*« 
lecteurs qai les sbutièneut^ les recrutent &;^ 
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les représentent. Il importe de prémunir 
l'opinion , en l'éclairant sur le compte de 
ceux qui ne s'en font les directeurs , que pour 
l'égarer , et la jeter dans des routes perdues ; 
il importe ^ en un mot, dans cetce dispositioa 
générale des esprits à s'occuper des aflaires 
de l'étaty de marquer d'un sceau public les éeri- 
Tains politiques , qui, en arborant |a bannière 
d'une faction ont perdu ^ comme écrivains 
politiques ^ tout droit à la confiance des bons 
citoyens* 

Tel est l'objet que ]e me propose en vous 
écrivant. 

J'examinerai rapidemenit les ouvrages qui 
me paraîtront mériter quelque attention , soit 
par leur succès , soit par l'importance des 
matières, soit par la réputation des auteurs. Je 
m'attacherai peu k discuter le fond des choses^ 
parce que mon but n'est pas de traiter les 
questions , mais de vous montrer dans quelles* 
vues elles auront été traitées , et que je ne 
me propose pas seulement d'attaquer quel-* 
ques livres dangereux ^ mais le crédit des 
auteurs eux-mêmes , afin de détruire dans une 
seule de leurs productions^ l'effet de toutes les 
autres. Je parlerai peu des écrits utiles ; qu'ont- 
ils besoin de mes éloges 7 mais dans les au^ 
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très je poursuiTrai , sans ménagement^ les 
passions etrespril de pariî, sous tous les dégui- . 
sements qu'ils emprunient^ et k' travers tous 
•les labyrinthes où ils cherchent à; cacher 
leur marche, jusqu'à ce que je parvièoe k les 
atteindre, à les saisir, à les forcer de m'avoueir 
qui ils sont, et ce qu'ils yeulent. Alors ma 
tâche sera remplie , et je tous les livrerai pour 
en faire telle justice que vous croirez con « 
Tenable. 

Adieu , Monsieur, jVspère n'être pas long- 
temps sans commencer à remplir rengagement 
que je viens de prendre envers vous# 
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DEUXIÈME LETTRE, 



SUR LES P£^SÉ£S DE M* DE BOIfi^LB. 

Ou l'on examihe si les ligueurs étaient roya- 
listes , et si les royalistes sont ligueurs. 
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Laudator tcmporis actL 

C'est une chose peu agréabîe, Monsieur , 
dans la tâche que j'ai entreprise, d^avoir à 
commencer par un écrivain comme M. de 
Bonald. Il est des noms qu'on voudrait pou- 
voir ne prononcer que pour réveiller les idées 
de talent 9 de probité, d'honneur que Topi- 
nion publique y a ]usiement attachées. Mais: 
plus un nom a de poids, plus les erreurs de 
celui qui Je porte peuvent devenir funestes/ 
Que les enfants ou les pères de la révalutiou 
prêchent encore les doctrines de la révolution, 
le discrédit de leurs maximes est écrit dans^ 
l'histoire de leur vie , et leur autorité' ne peut 
plus faire/ qu'un petit nombre de dupes*. Maîa 
que des hommes conbus par leur dévouement 
à la bonne cause ; par ta noblesse de leui> 
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conduite et la fermeté de leur caractèfe danâ 
les temps malheureux f^ cherchent à répandre 
aujourd'hui des idées qui, quoique contraires 
à la révolution, sont cependant révolution- 
naires j en ce qu^elles peuvent la ranimer et 
la faire renaître : c'est alors qu'il y a un vrai 
danger, dont tous les citoyens sont intéressés 
à donner le signal et à prévenir leâ suites* Je 
sais que les hommes dont je parle sont fort 
loin de prévoir et de désirer les conséquences 
des principes qu'ils veulent mettre en crédit 
dans la nation ; je sais qu'il faut^plaindre leuc 
aveuglement plus qu'accuser leurs intentions ; 
mais aveugles on non, qu'importe? Il s'agit de 
iû France et non d'eux. Us aiment le pays et 
le gouvernement ; je le crois: mais que fait 
leur amour au pays et au gouvernement , s'ils 
les perdent en voulant les sauver ? Voyons la 
chose en elle-même : ne V2^udrait*il pas cent 
fois mieux qu'ils les sauvassent en cherchant 
à lei pçrdre? 

Jé^né vous parlerai point de Telfet qu'ont 
produit sur les lecteurs d'une conscience dé- 
licate ou d'un^gout sévère, la licence de cer- 
taines allusions, etl'insipiditéd'un assez grand 
nombre de jeux de mots qu'on se serai i peu 
attendu de trouver sous la plume de l'auteur 
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de la Législarian prinaiiive et de TEssaî sur le 
Divorce; ^'avoue que ce n'est pas là ce qui 
m'a le plus stirpris dans son nouvel ouvrage : 
j avais déjà remarqué que le style de M# de 
Bonald s'égayait dans les délibérations pu^ 
bliques, et qu'il élaii dévenu plaisant en en- 
trant dans rassemblée législaiive. Facetum 
habemus oratorenté 

Dans ma lêlc un beau jotif ce talent se trouva. 
Et fêtais député quand cela mVrriya. 

Qu'il rie , à la bonne heure ; mais qu'il 
prènfe garde d'avoir un four à se reprocher 
les larines de ses conciioyenSé 

Eh! qui ne s'alfligerait , Monsieur , de voîr^ 
te ne dis pas l'écrivain distingué se permettre 
des quolibets dont Molière aurait fait justice 
dans tes.P récreuses, mais le personnage grave^ . 
l'homme public , le député d'une province , 
le membre du gotivernement en un mot, dé- 
créditer des institutions desquelles seules nous 
pouvons attendre notre salut, et semer autant 
qu'il est eu lui , dans les esprits , le mépris de 
cette Constitution, que tout bon Français doit 
respecter et faire respecter comme le gage et 
la garantie de la paix , de la liberté , du bon- 
heur public? 

XJn critique distingué par son eépïit, aflfir;ne 
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qu'un homme est toujours de son temps , quoi 
qu'il fasse; et, si ou Teu croit ^ M. de Booald 
a beau s'efiEbrcer de se tenir dans le quator- 
zième et le quinzième siècles , cependaoj;, en 
dépit de lui-même, il cède & la force de$ 
choses, et il n'est pas rare de le surprendre 
au milieu de celui où nous vivons. Oui , à« 
peu - près comme Ulysse et Diomède dans 
le c^rap des Troyens , 1 epée à la main , ù 
dépêchant les ennemis qui ont $u le malheur 
de s'endormir. 

Les instittitions nouvelles ont un grand tort 
à ht% yeux : c'est de n'être pa^ anciennes, et en 
vériié,elles ne le peuvent pouçle moment, mais 
qu'il prène pjsitîence, elles le seront un jour. 

Si le présent est sûr de sa désapprobation , 
par la raison qu'il n'est pas passé, le passé lui 
semble encore plus digne de haine , quand il 
a fait alliance avec le présecft. Il le traite alor$ 
comme transfuge, et l'onsait qb'un ennemi na-^^ 
turel est moins édieux. Il trouve étrange qu'on 
veuille faire juger un voleur par ses pairs* Les 
pair sd'un voleur, s'écrie-i-il 1 et il ne fait pas 
réflexion que ce ne sont pas les pgçs qui sont 
pairs, mais les pairs qui sont juges-; c'est-à*dire 
que lë citoyen a des pairs, le coupable des 
juges , et le citoyen coupable ses pairs pour 
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)ugcs. Les paîrs^ qui auraient condamné Biron 
à mort, si ]a loi du royaume eût été suivie, 
auraient-ils été les pairs du traître et de l'en- 
ûemi de son pays , ou ceux du duc de Bîron, 
pair et maréchal de France ? 

Voici uneaulre réflexion qui me paraît mérî- 
tîier due }e la transcrive. « On lit dans la cons- 
» union de 1791 t Nul ne doit être inquiété 
î) pour ses opinioiis, même reiigiêases : &dQS 
}) la charte constitutionnelle donnée en 1814 ^ 
M Chacun obtient pour son culte la même 
w protection 'y lé progrès est sensible, et dans 
» vingt ans les opinions on fait bien du 
» chemin »• L'auteur s'est plaint amèrenient, 
quelque part, d'être calomnié, ou mal compris 
par ceux qui l'accusaient de demander l'into- 
lérance civile; et cepend|mt il est manifeste 
qu'il deçnande ici l'intolérance civile ; et que 
comparant ensemble deux constitutions^^ 
qui, à deux époques différentes, promettaient, 
l'une, de ne pas inquiéter les opinions ; l'autre, 
de protéger les cultes y il (Jonne la préférence 
à la première; et par une ironie que les lec- 
teurs qualifieront , i} insulte a la seconde , qui 

2^ été donnée en 1814^^^^°^^ i^ ^^ ^^U P^i* 
le Roi, comme il tie le dit pas. £h bien! nous 
prenons sou ironie , k la lettre et nous* nou» 
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écrions avec luu Oui » le progrès est sensible^ 
parce qu'il y a ea effet progrès du temps ou 
Ton promet^seulemeut de ue pas persécuter^ à 
celui où Tou s'engage à protéger» Cette rér 
flexion de Tauieur est à la page 221. 

Encore une comparaison entre le présent et 
le passé. Les pensées nous en ofirent h choisir. 

. Celle qui suit est prise à la page aa3y où je 
lis : (c Autrefois les sujets avaient serment au 
») Roi, et le Roi à Dieu# Aujourd'hui, peuples 
» et rois y se jurent les uns aux autres ; c'est 
M une balance de compte^ où Ion finit par ne 
M se plus rien devoir »• Avant de discuter la 
justesse de cette réflexion , je ue puis m'em* 
pêcher d'admirer le ton de décence et de 
respect avec lequel elle est présentée. C'est 
assez généralement Ja ma^nière de l'auteur eu 
pareille matière. Mais venons au fond de cette 
pensée. — Je voudrais bien savoir dans quelle 
histoire l'auteur a vu qu'autrefois \çs peuples 
jurassent au Roi, et le Roi àDieu, tandis qu^au- 
jourd'hui peuples et rois se jurent les uns aux 
autres ? Dans tous les temps , comme au jour- 

^ d'hjji, les peuples ont ijuré d'éire fidèles aux 
rois y elles rois justes envers les peuples ; 
aujourd'hui, comme dans tous les< temps , les 
peuples et les rois jurent à Dieu ^ parce que. 
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c'est à Dieu seul qu'on jure» et que le peuple ^ 
tout peuple qu'il est^ n'a pas besoin d'un inter- 
médiaire pour présenter ses sem^ents à celui 
qui est toute gratideur et toute noblesse. — Cest 
une balance de compte ,• oU Von finit par ne 
se plus rien devoir. Quelle idée l'auteur a-t-il 
donc de la nature humaine^ ou de la sainteté 
du serment? Quoi! parce qu'un engagement 
est réciproque, il en sera moins sacré , et les 
peuples et les rois n'auront plus» ou croiront 
n'avoir plus de devoirs , parce que ces devoirs 
seront mutuels? et à quel roi, à quel peuple 
prête-'t-on ce sophisme, non moins absurde 
qu'impie? Pour nous , qui avons entendu avec 
tm respect plein d'attendrissement, notre Roi 
et nos Princes jurer le maintien des lois , ce 
n'est pas nous qui ferons ici cette odieuse 
application ; mais que l'autemr se relise ; et 6e 
juge dans sa conscience. 

Je me sens arrêté à chaque page, Monsieur, 
et si je ne me retenais, je crois, que^de pensée, 
en pensée , je finirais par faire la critique d'une 
grande p^tie du livre. Ce n'est point mon 
objet aujourd'hui. En prenant la plume, toute 
mon intention était de vous désigner particu- 
lièrement une réflexionqui m'a frappé plus que 
toutes 1^ autres ; mais en la recfaenchant dans 
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le voltAne \û me suis laissé entraîner ; et Toilk 
comme on fait toujours plus qu'on ne s'était 
proposé. Je viens eufm à mon premier dessein^ 
et je commence par transcrire tout au long le 
passage que je veux examiner. 

« Nos rois , depuis Henri IV et nosr philor* 
sophes^ ont de concert, décrié la ligue; 
ceux-ci 9 parce qu'elle savait empêché la démo-* 
cratie calvinienne de s'établir en France; ceux 
là f parce qu'elle avait fait de la religion de 
TEtaty une condition nécessaire de la royauté; 
ce qui au reste , a été fait en Angleterre et 
ailleurs , pour la religion protestante* En effet, 
si les ligueurs de 'la cour voulaient un Ror 
lorrain ou espagnol, les ligueurs de la France 
Toulaient un Roi catholique. Quand.la religioa 
était attaquée y on ne séparait pas la royauté 
de la religion. Aujourd'hui ^ que la légiti-* 
mité à été méconnue, on ne sépare pas là 
royauté de la légitimité ! La France voulait 
alors , comme elle veut aujourd'hui la royauté, 
ou consacrée parla religion, ou affermie f)ar 
]a légitimité. L'objet est le mênote, les motifs 
60nt différents ; les ligueurs de ce temps, 
seraient les royalistes dunôtre^ et P auteur con^ 
nait des familles gui en offrent l'exemple» » 

Reprenons. — Nos rois et nos philosophes» 



/ 
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Certes, ceux qui savent en quelle estime sont 
nos philosophes auprès de M. de Bonald trou- 
veroQt nos rois jetés un peu cavalièrement 
parmi eux; et, d^ns les idées deTauteurda 
moins, placés là en assez mauvaise compagnie* 
— Ont de concert décrié la ligue. Il y a des 
personnes et des choses qu'on peut désapprou- 
ver, blâmer, condamner, mais jamais décrier; 
et j'avais toujours cru devoir mettre au nombre 
<le ce5 personnes et de ces choses, la ligue et 
les ligueurs. Je m'étais trompé apparemment; 
j'apprends même aujourd'hui que la ligue avait 
raison , et je l'apprends du même 'auteur qui 
m'a enseigné que le pouvoir est de sa nature 
absolu , illimité , arbitraire et d'institulion 
divine. Nos rois et nos philosophes onj donc 
décrié la ligue, et ils l'ont décriée de concert. 
Jls ont fait eux.-fnémes contre elle ui| pacte, 
et une espèce -de ligue! Or, pour bien nous 
entendre , substituons à ces expressions vagues 
et générales de nos rois et nos philosophes ^ 
des noms particuliers ; c'est chose facile- Nos 
rois, depuis Henri IV, sont Louis XIII, Louis 
XiV, Louis XV, et Tiiifortuné Louis XVI ; 
nos philosophes, ceux qu^entend ici Fauteur, 
sont Voltaire, Rousseau, d'Àlembert, eic* Ainsi 
voiià que pour décrier la ligue, Louis Xlll et 
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Louis XIV s'eutendeDt avec Voltaire et Jean- 
, Jacques; Louis XV vient ensuite se mêler k 
celte conspiration, et. Louis XVI après luL!...^— • 
Ceux-ci (nos philosophes), parce qu'elle savait 
empêché la démocratie calvînienne dé s^ établir 
en France ; à la bonne heure : je pourraisKlrs- 
puter sur le motif, mais je ne m'amuse pas k 
plaider pour des philosophes , lorsque lés roi» 
sont en cause.— Ceux-là ( nos rois), parce 
qu'elle açaii fait de la religion de tétat ime 
condition nécessaire de la royauté* Qnoil 
Louis XIII qui passa une partie de soa règne à 
lutter contre Thérésie, et combattit les reli- 
gionnaires en personne; Louis XIV, à qui on 
a reproché la fameuse- révocation de Téditde 
Nantes; Louis XV qui, dansJes faiblesseade 
sa" vie privée, resta toujours fidèle «H la reli- 
gion, et confia aux mains d'un cardind]> Tadmi- 
nistrationdes affaires du royaume; Louis XVI^ 
enfin, à qui pour la piété et le vrai zèle on ne 
peut comparer, peut-être, que cet autre Louis, 
dont réglise a fait un Saint,, et que la philo^ 
losophie fut forcée de respecter : tous ces 
pieux monyrqties ont décrié la ligue, parce 
qu'elleavaijL fait de la religion de Tétat une 
condition nécessaire de la royauté, et c'étaient 
après. touldQs hérétiques déguisés^quin'éiaienft 
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catholiques que pour être roîs ! Combien de 
choses Jes pensées nous apprènent, qui ne se 
trouTent pas dans l'histoire! — Siles ligueurs 
de Ju, cour voulaient un roi lorrain ou espa^ 
gholj lesUgueurs de la France voulaient un roi 
catholique. Quand la religion était attaguéep 
on tie séparait pas la royauté de la religion. 
Aujourd'hui que la légitimité a étéméconrmef 
on ne sépare pas la royauté de la légitimitém 
Jja^ France voulait alors f comme' elle veut 
aujourd'hui la royauté, ou consacrée par la 
religion y ou affermie par la légitimité; P objet 
est le même , les motifs sont différents. Les li- 

GCEURS DE CE TEMPS SEl\Af £NT LES AOYALISTES DU 

^ÔTRE. Et c'est Jk qu'on vaulait nou^ amener ! 
étrange conclusion d'un étrange préambule! 
Eh! quel est, qu'on mêle dif^y le dessein 
secret de ces propositions , plémbles, embar- 
rassées y où la pensée semble à chaque iasr 
laut vouloir se rapntrer , et atfecte de se 
replonger aussitôt^ et de disparaître dans l'obs- 
curité du laugage? Veut-on louer le royalisme 
"des ligueurs^ ou justifier les ligues des royalis- 
4es ! Mais ayant d'aller plusloin, assurons-nous 
d'ayoir bien compris le vrai sens des paroles de 
M. de Ëonald. La matière est trop grave pour 
y hasarder un jugement avec légèreté. A mon 

• / 
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aTi$,ou les phrases citées ne veulent rien 
dire y ou elles signifient^ qu'à la première 
époque dont il sagittal y avait un parti qui 
voulait, avant tout, anéantir le religion, et 
aurait volontiers anéanti la royauté, et qu'alors 
les ligueur$ s'unirent pour défendre Tune et 
l'autre, et l'une par l'autre, ne voulant pour 
chef qu'un Roi^ et pourJ^Loi, qu'un caiho^ 
lique; que dans la seconde époque, qui est la 
nôtre, un parti rejeté la léguimité, et répé- 
terait volontiers la royauté ; que les roya- 
listes sont unis pourdéfendre l'un et l'autre, et 
Tune par l'autre, ne voulant point d'autre gou- 
vernement que la monarchie, et point d'autre 
monarque qu'un prince légitime; et qu'enfin 
ceux qui soutinrent autrefois la religion et 
le trône, soutiendraient également aujourd'hui 
le trône et. la légitimité. Si ce n'est pas là le 
sens de l'^tuteur , je m'arrête , et me contente 
de lui reprocher sou obscurité, dans une ma- 
tière où la clarté est d!une si grande impor- 
tance ; si c^est ce qu'il a voulu dire, entrons 
en discussion. 

D'abord je vois bien entre les deux ternies 
que l'on veut confondre, quelque rapport,' 
ma^s non égalité entière ; car pourquoi ceux 
qui deI^ândaienl jadis que le Roi fût catholi- 
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que y et qui^ sans celte condition^ ne le ▼(>«« 
laient pas même légitime , seraient-ils aujour* 
d'bui les protecteurs et les appuis de la légiti- 
mité ? J'avoue que je n'en vois pas la raison* 
Mais le rapport iût-il juste dans la supposition 
de TAuleur, cette supposition est-elle bien 
exacte elle-même, et les deux termes qu'il rap- 
jproche sontrils en eflet tels qu'il nous les repré* 
sente? Demandons à l'histoire quels étaient 
ces adversaires des ligueurs, eniiemis déclarés 
dç la religion , et ennemis cachés de la monai^ 
ehie^ et quels étaient ces ligueurs qui com«- 
battaient pour soutenir Tune et l'autre. A* la 
tête des premiers je vois Henri III , souverain 
légitime de France^ roi catholique, catholique 
pieuX| et poussant même la piété jusqu'à Tex- 
ces; auprès de lui paraît ce qu'il y a de plus 
distingué 4an» ]a noblesse française, et ce 
Henri IV, encore dans l'erreur, il est vrai^ 
|nais dont le caractère promet une entière ga- 
rantie à la religion de l'écat. L'autre camp 
m'offre des princes étrangers , des moines fa- 
natiques^ des guerriers avides ou ambitiei^Xj^ 
des Grands entêtes de leurs privilèges , et ja- 
Joux d'une autorité que le pouvoir souverain 
menace de leur enlever, des aventuriers qui 
Perchent fortune p enfin ^ de jeunes débauchée 
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qui croient de bon goûi de défendre la cause . 
sainte ^ et se sont croisés aux genoux de leurs 
maîtresses. Je les interroge et je leur demande 
ce qu'ils veulent* Un roi? Ils en ont un* Légi- 
time? C'est le fils de Henri II, et le petit-fils 
de François 1^. Catholique? La sincérité de 
sa foi ne saurait être révoquée en doute* Quel 
est donc leur objet? Spnt-ce les erreurs de soil 
successeur qu'ils redoutent? Mais soii succes- 
seur ne règne pas encore; mais quand il aura 
abjuré ces erreurs , ils persisteront à le com<* 
battre! mais quand il sera absous par Rome et ^ 
consacré (Kir Téglise^ ils Tassassinerontl E% 
ce sont là ces hommes que nos rois et nos 
philosophes ont décriés de concerta ces homme», 
qui n'avaient que de louables motifs , ces hom- , 
mes enfin ^ qui ligués autrefois pour la religion 
et la royauté 9 se ligueraient encore aujour* 
d'hui pour la royauté et la légitimité! 

Mais s'il est vrai de dire que les ligueurs 
de ce temps seraient les royalistes du nôtre ^ 
réciproquement il ^oit être vrai, que les 
royalistes de notice temps., auraient été les li- 
gueurs d'autrefois. Et ici }e ne prête rien à 
l'auteur , il connaît plusieurs familles qui en 
offrent V exemple. Ces familles qu'il connaît 
la'élUmt pas apparemment de ligueurs y il faut 
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bien qu'elles soient de royalistes^» Ainsi ^ an 
seizième siècle ^ ces familles , et Tanteur lui<i- 
même^ qui partage sans doute leurs sentiments^ 
et tousi les vrais amis de la monarchie et de 
la légitimité y auraient signé Tacte de sainte 
union , et ils auraient appelé un Infant d'Es- 
pagne en France , et ils auraient marché sous 
les drapeaux et les couleurs des princes Lpr-* 
rains , contre Thérîtier du sang de leurs Rois , 
et le moine qui fit passer le sceptre aux mains 
de Henri IV ^ se serait trouvé parmi eux *, et 
ils auraient choisi pofiir le placer sur le trôue^ 
.un vieux cardinal imbécille, à l'exclusion d'un 
faéros^ successeur légitime de vingt Monarques, 
et dans les plaines d'Ivry, enfin; ils auraient 
tiré à ce panache blanc ,' qui servait aux Gril- 
lon y aux Biron , aux Nevers d'enseigne dans 
le chemin de Thonneur et de la victoire.! Ici , 
je crois entendre tout ce qu'il y a de vrais 
royalistes 9 tous ce qu'il y a d'amis du Roî, 
dû pays et l'État , pousser ensemble ^ de tous 
les coins de la France , un cri Unanime d'in- 
{iignaiion ! Mais qu'ils se calment , s'il y a ici 
calomnie, ce n'est pointa eux qu'on fait l'hon- 
neur de les calomnier. Nous nous sommes én- 
tepdus sur le mot de ligueurs, tâchons pareil- 
lement de nous entendre sur celui de royalistes^ ^ 
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€t retranchons de la classe qu'il désigne , tous 
ceux que l'auteur n'a pas rintention ^d'y com- 
prendre. Les^ deux termes étant ainsi dégagés ^ 
peut-être qu'alors la différence entre ce qui 
restera des deux parts, nous paraîtra en effet 
trop peu considérable pour mériter qu'on en 
tiène compte. 11 ne faut point parler à langage 
couvert; il y a dans la nation, il y a des hommes 
qui y par une exclusion injurieuse à la nation^ 
s'attribuent à eux seuls le nom de royalistes. 
Ils y joignent même d'ordinaire le nom de 
purs y comfkne si tous les royalistes n'étaient 
pas purs y et qu'il pût y avoir un royalisme 
impur! Ce soiit ces hommes que Tauteur des 
pensées a en i^ue; ce sont eux qui, si on l'en 
croit, auraient été ligueurs , le seraient, le 
sont. Ce sont eux qui font profession de dé- 
fendre la légitimilé» et qui la défendraient appa* 
remment contre un monarque légitime, comme \ 
' lesligueurs défendaient la religion contreuo roi 
catlolique. Disons-le hautement, Monsieur, 
et disous*le , non pour aigrir les passions , 
i^ais pour apprendre à la plupart de ces hon?- 
mes égarés, le se,cret de leurs propres motifs : 
Comme les ligueurs entendaient autrefois par 
religion, leurs avantages particuliers, leurs 
privilèges^ les vues de leuj:s aODibitions : celui* 



ci, le buton de maréchal , et celuMà, Tépée 
de connétable; Mayenne )a couronne y et Vil- 
lars un gouvernement ; de même, ces royalistes 
par excellence, donnent le nom de légitimité 
à la garantie de leurs intérêts , et au triomphe, 
de leurs prétentions. L^un demande de la {ot" 
tane , et Tautre des emplois ; celui-ci regrète 
et celui là désire ; quelques-uns ne sachant pas 
bien encore ce qu^ils désirent, chercbem tout 
à la fois et Toccasion de désirer quelque chosc^ 
et les moyens de Tobienir. Tous s^accordeni k 
blânoer, a rejeter comme injustes et illégiii^ 
mes, des institutions réclamées par la nation, 
octroyées par le Roi , confirmées par Tadhé- 
sion des membres de son auguste famille , et 
consacrées enfin par les lumières et la raison du 
siècle. Voilà ceux qui auraient été les ligueurs 
d^autréfois, si Fon s'en rapporte à M* de Bonald 
et s'il s^obsiine à le dire, peut-être qu'après 
tout, on peutren croire. Mais non, j'aime* 
mieux croire que l'esprit de parti rend les 
hommes aveugles au point de se méconnaître 
ef, de se calomnier eux-mêmes , et qu'il est des 
fautes, qu'à cent cinquante ans de distance, 
oa n'imite pas, même avec des motifs^ et des 
intérêts à peu près semblables. 

Laissons donc làles ligueurs , et soyons sioi» 
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cèrcment rjbyalistes , royalistes comate Ten* 
leiid et le demande notre Roi lui-aoême^ 
embrassant dans un même amour le Monarque, 
la monarjcliie et 'les lois; imposant silence à 
nos passions, faisant lé sacrifice de nos intérêts 
et ne voyant notre bien que lié , que con- 
fondu avec le bien universel. Ne nous liguons 
point , accordons-nous. Point d^associatioa 
particulière et clandestine , point 'd'ujiioa 
dont le Roi ne soit le chei", les lois la règle, 
Tesprit, l'esprit de la charte ; point surtout 
de ces dénominations exclusives, qui seraient 
une flétrissure pour ceux à qui on les refuse' 
si elles n'étaient souvent elles-mêmes flétries 
par ceux qui les usurpent. Que tout Français 
soit royaliste, et quq tout royaliste soit pur. 
Telles sont, Monsieur, les réflexions que 
m'a suggérées la lecture du nouvel ouvrage de 
M. de Ronald. Je ne sçiis si vous les trouverez 
justes, mais j'ose dire qu'elles ont leur source 
dans un cœur tout français> et que dans ce 

V 

que je viens d'écrire, il n'y a pas. un mot qui 
ne m'ait été dicté par un zèle sincère pour le 
bien public- Je ne crains point qu'il me soit 
échappé rien d'offensant envers l'auteur . 
dont j'ai attaqué Touvrage, parce que c'est 
l'ouvrage et noa l'auteur que j'ai attaqué. Je 
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ne connais point M. de Bonald, mais î'en 
crois siir son mérite et ses qualités personnelles^ 
la considération dont il jouit auprès de ceux 
qui Je touuaissenU Si en ouvrant son livre, 
si même en prenant la plume pour combattre 
ses opinions» ]e me suis trouvé sous Fempire 
4e quelques préventions i je puis afBrmer 
qu'elles étaient toutes en sa faveur. II est si 
doux de supposer dans un homme célèbre de 
son pays et de son siècle 

L'accord d'un beau talent et d'un grand caractère. 

Adieu, Monsieur, j'espère revenir bientôt 
sur cet ouvrage, et examinera fond le sys« 
tème politique de l'auteur. 
Agréez ; etc. 
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TROISIÈME LETTRE. 

DE l'importance DU GALEMB0I7R, 

Considéré comme principe des systèmes 
religieux ^ moraux et politiques. 
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Arguet ambigaè dietam*. 



Monsieur^ 

Voici une lettre qui ne me coûtera pas 
beaucoup de peine. En tous parlant de quel- 
ques pensées détachées de monsieur de Ëo-* 
nald, \à vous avais annoncé une analyse corn- 
plette de sa philosophie politique, et j'allais mè 
mettre en devoir d'accomplir ma promesse, 
lorsque j'ai trouvé ce travail tout fait^ dans un 
CHivrage périodique que je lis chez un de mes 
amis. Ainsi, au lieu de mes réflexions, vous 
recevrez , si: vous voulez bien> celles du jour- 
naliste, auxquelles je souscris entièrement et 
pour les éloges et pour les critiques. Voici 
l'article dont il s'agit; copié ûdèlemeut et 
dans son entier* 
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Pensées sur dwers sujets^ et discoure 
politiques, par M. de fioNALD)^ 

u Îl faut convenirque c'étaient des hommes 
bien étoimants que la plupart de ceux qu'on 
appelait /ef/zo^wéïe^g'e/î^ dans le dix-septième 
siècle! Us savaient tout, ils étaient prêts sur 
tout. Us parlaient de tout, pour me servir d'une 
expression populaire, aussi bien que des livres, 
et mieux incomparablement que beaucoup de 
nos livres d'aujourd'hui. Je suis confondu 
toutes les fois, ou que je lis quelques-unes de 
ces lettres, ou que j'assiste à quelques-unes de 
ces conversations graves et fortes que nous ont 
conservées les nombreux mémoires du temps* 
Cependant ils n'affectaient rien , ils ne met- 
tiiienl point d^enseigne, leur métier n'était pas 
d'être hommes d'esprit, et il fallait que ce fût 
la nécessité ou une occasion importante qui 
leur mît la plume à la main r ur le public» 
Mais aussi que cette nécessil at, que cette 
occasion se présentât, vous v xz tout à coup 
paraître des ouvrages admin ,s d' histoire , de 
grammaire , de philosophie dés Logiques et 
des Méthodes de Port-RovaJ ; des Traités de 
la perpétuité de la Foi; des Lettres provinciales, 
des Discours sur l'Histoire universelle. £nir« 
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ce tettips et le nôtre la différence est grande. 
Notre profession est de faire des livres « et noiis 
sommes écrivains avant de savoir si nous aur 
tons sujet d'écrire. Il semble que nous soyons 
obligea en conscience de n'avoir de Tesprit 
qu'au profit du geoire humain , et nous croirions 
lui faire tort, si nous avions k son insu une seule 
pensée , ou quelque chose qui ressemble à une 
pensée. Un célèbre critique a dit que tous les 
billets de Plin^e le )eune étaient écrits pour la 
postérité; on pense aujourd'hui cooime Pline 
écrivait; maia ses billets sont parvenus à leur 
adresse. Pouvons -nous promettre le même 
bonheur à nos réflepcions , nos maximes et nos 
pensées sur diyers sujets ? » 

« Qu'un hommed^un esprit profond etréflécbî, 
qui ne peut souffrir rien de détaché dans ce 
qu'il Tolty dans ce qu'il sent, dans ce qu'il 
pense ^ mais éprouve le besoiu de ramener 
chaque chose k son principe ^ et de ranger , sous 
un petit nombre de chefs, tous les résultats de 
son expérience ^t de ses méditations; que La-> 
bruyère ^ Larochefoucauld ^ Yauvenargues ^ 
adoptent la manière d'é<:rire par sentences ^ et 
publient leurs réflexions abrégées en maximes : 
je le conçois. Leurs livres sont de véritables 
traités sur les moeurs, oiv la méthode se cache 
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f ous ^apparence du désordre; et la marche de 
rauteur a beau être interrompue et brisée y si 
j'ose parler ainsi ^ à chaque instant > je vois ce* 
pendant qu'il marche et me conduit vers un but 
déterminé* Mais hors ce cas^ un recueil de 
pensées ne doit être, à mon avis , qu'une sorte 
de testament démort, queledernier adieud'un 
écrivain qui ^ forcé de prendre congé du public 
avant d'avoir pu achever les monuments qu'il 
destinait à ses plaisirs ou à son utilité , lui lègue 
au moins les matériaux qu'il n'a pas eu le 
temps de mettre en oeuvre. Si vos réflexions 
sont bonnes y la liaison et le raisonnement leur, 
donneront un nouveau prix: pourquoi jeter au 
hasard dans le monde quelques feuilles volan- 
tes ^ lorsqu'avec du temps et du travail vous 
pouvea y produire un ouvrage solide let dura- 
ble? Serait-ce que vos pensées ne vous parai* 
traient pas un objet assez important pour mé« 
riter de votre part une plus grande attention? 
Mais alors quelle estime faites-vous du publie 
à qui vous les donnez comme dignes delà 
sienne? Ne serait-ce pas plutôt que ce^ pensées 
ne sont autre chose que des rognures ^ passez- 
moi le terme y d'écrits déjà publiés depuis long- 
temps? Mais nous avons ces écrits ; possesseurs 
de rédifice , de quel avantage nous seront queU 
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ques pierres qui n^ont pu trouver place dans 
Ja construction? On ne demande point au sculp* 
teur les fragmens du bloc d'où il a tiré sa statue. 
En un mot , quelque talent que je suppose àua 
auteur, ses pensées sont trop ambitieuses si 
elles prétendent toutes k la publicité: il faut 
qu'il sache perdre quelque chose; et s'il est 
connu par un caractère élevé au-dessus des 
petites vues d'intérêt , il ne doit pas trop faci- 
lement prêter sou nom et sa célébrité aux. spé<* 
culations âes4ibfaires , gens qui aiment à ex** 
ploiter U gloiredes bons écrivains^ et n'estîmenf 
le prix d'un ouvrage que par la valeur du voh 
lume. » 

rc Quiconque a lu la Législation primitive p 
r Essai analytique sur les lois naturelles da 
V ordre social , jle Divorce considère' au dix'^ 
neuî^ième siècle ; etc. , trouvera peu de chose» 
nouvelles danâ les^eux volumes que vient da 
faire paraître M. de Bonald, âf ce n'est quel- 
ques applications de ses principes appropriées 
au teîùQips et aux circonstances présentes* L'au*- 
teur n'a oublié ni ses doctrines ni son talent» Ce 
/sont toujours lesmêmes opinions, un peu sin- 
gulières , sur Institution et l'usage de la pa« 
rôle, sur la nature et l'origine de l'autorité^ 
fur la famille^ l'Etat; la cstusc; le moyen, l'efiçti^ 
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}e pouvoir» le ministre^ le sujets la noblesse, 
etc.^ etc. C'est toujours le même style, gêné- 
. ralement pur et correct^ souvent nombreux, 
toujours fort^ concis, énergique , ne manquant 
m de la chaleur I ni du mouvement convena- 
bles au sujet, et s^élevant quelquefois au toa 
db lia haute éloquence. Pourquoi faut-il que 
noQS. soyons forcés de désirer à plusieurs égards 
mir meilleur emploi d'un instrument si puis-* 
6ant, et de reconnaître des côtés défectueux 
dans un esprit si remarquable et si bien fait 
pour honorer son siècle? Pourquoi , dans cette 
logique vigoureuse, le ra^isonnement n'est-il 
pas toujours la raison? Pourquoi , sous ces mots 
ci fortetneni rapprochés , les pensées ne s^ajus- 
tent-ell l's pas^ avec la même e^iactitude que les 
expressions se joignent? Pourquoi enfin avons- 
nous trop souvent lieu de demander où est le 
goût de récrivaio , le jugement du phUosophe , 
l'ajouterais et Kàme du citoyen, si je ne savais 
tespecter les intentions droites, même dans 
les opinions erronées, et supposer que Tboaune 
i^herche de bonne foi le bien et la vérité • 
lorsque Tautenr â»è semble le plus s'écarter de 
k route qui j conduit? Vo^ des reprocl^s 
graves; je sens qu'il faut me hâter de les justi- 
cier^ et }e vaift me mettre en devoir de le fairç : 
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)e voudrais \^ïen sincèrement que ce Yne fût unl5 
chose plus difficile. Les discours politiques , 
prononcés par Tauteur à Ja chambre des dé- 
putés ^ sont trop connus et par les journaux et 
par le grand nombre d'exemplaires qui en a été 
répandu dans le public , pour qu'il soît néces- 
saire d'en parler ici : je laisserai donc le second 
volume où ils ont été recueillis, pour m'oc-^ 
cuper uniquement du premier, qui renferme 
!es maximes et les réflexions <&verses« >> 

(f Ce volume commence par une pensée sur 
la nature des pensées. Le début est convenable. 
^^ Comme la société ^ dit. M de Bonald^ a été 
d^ abord famille ^ et puis Etat, V instruction des 
hommes a dû commencer par des proverbes ^^ 
et doit finir par des pensées^ Le provefhe èst^ ^. 
une maxime de conduite appliquée au gcnti^ef^ 
nement moral ou matériel de la famille. *•••.. 
Les pensées ùnt lin objet plus général , et 
doii^ent offrir des règles d'opinions ou decoB^ 
duite pour les honimes réunis en société. Je ne 
veux point contester dès le premier mot> ni 
demander si la différeiice qu'on établit ici est 
en eil'etbien exacte ^ et si les proverbes^ ces 
expressions populaires, faites pour répandre * 
les préceptes du bon s^ns et de la morale na*^ 
lui elle dans les classes les plus commuiie» de 
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la société^ fient nés, uniquemetit pour la fa« 
miile^ sous (les tentes de patriarches» avant qu^il 
y eût des peuples y des sçciétés et des classes 
distinctes dans ces sociétés» Seulement , pre- 
nant les ;?e«^ee»y de l'auteur aux termes de sa 
définition y je conclus que son livre est destina 
hijinir F instruction des hommes y c'est-à-dire, 
à offrir des règles d^ opinions ou de conduite 
pour les hommes réunis en société* Son dessein 
est beau ; voyons s'il l'a dignement rempli. » 

w Le mot d'idéologie me frappe d'abord. On 

sait quelle aversion Buonaparte JDrofessait pour 

cette science. Elle avait peut-être quelque 

droit à être mieux traitée par l'auteur des pre- 

miers chapitres de la législation primitive* 

Elle n'a cependant pas trouvé plus de grâce a 

ses yeux* La manière dont il s'explique à ce 

sujet est digne de remarque. — Idéologie ^ étu*- ^ 

de stérile, travail de Iq' pansée surellê'méme , 

qui n e saurait produire. Tissot aurait pu trai^ 

ter dans un second fH>lume, de cette dange-- 

reuse habitude de Vesprit. Sur cette extraordî« 

naire définition , tout coniimentaire serait dé- 

. placé j maÎ5 si elle peut nous apprendre quelque 

chpse^ ce n^est assurément pas la nature de 

Tidéulpgie. Au reste» il parait que M. de Bo- 

uald aftectionne ces sortes d'allusions; il y 
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revient du inoinfi Toloniiers et avec une espèce 
de goût dont il est permis de s^étonner. « L'a- 
#) mour de Dieu , dans quelques sectes chré- 
t) tiennes y est un amour platonique gui ne 
m saurait prodaine d — « Les ambitions les 
#) plus ardentes et les plus tenaces sont celles 
^ qui ont vieilli dans l'obscurité : c'est la pas^ 
D sion du mariage nourrie dans un long céli* 
n bat. » — On a lu peut-être dans je ne sais 
quel ana cette naïveté delàfenfoied^un maire 
de province^ qui en se plaignant des inconvé- 
nients attachés à la condition des personnes ;9a^ 
iliques, prenait pour elle-même cette qualifi- 
cation qu'elle enteodait souvent donner à son 
mari. Le conte est plaisant, mais se serait-on 
attendu qu'il fournirait une pensée à M* de 
Bonald ? Cependant , si vous voulez savoir d'où 
vient la différente acception du mot public , 
appliqué aux hommes et aux femmes, vous 
trouverez cette question résolue à la page 216^ 
où Tauteur vous apprendra gravement que 
c'est de ce qu\il est aussi noble de servir ^les 
intérêts du public , quHl est abject de sentir 
à ses plaisirs. Certes y voilà un langage étrange 
dans des leçons dont le but est A^ achever Vins^ 
traction des hommes réunis en sodé té* L'auteur 
qui tient pour maxime favorite que les peuples 
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sont des enfants dans une étemelle rninoriié f, 
en s'occupant de l'éducation de ces eiïfahts , 
oublie-t-il le sage précepte d'un poète payen : 
Maxima debeîur puero reî^etentîa? Espérons 
du moins que ses pensées ne deviendront 
point proverbes f eX qu^elles ne s'appliqueront 
jamais au gouvernement moral et matériel de. 
la famille» Qui pourrait s'attendre, aprè'3 
cela, que M» de Bonald ne trouvât plus en 
France ni raison ni gaité? Nous avons, comme' 
on a pu le voir, des philosophes qui ne maur 
quent pas de gaîié ; fautril désespérer de renr 
contrer la raison chez nos chansonniers? Qtk. 
goûtera peut-être davantage la réflexion suivant 
te :« Traiter sérieusement des choses frivoles, 
est delà plaisanterie; traiter plaisamment des^ 
choses grâces , est de la bouffonnerie. C'est la 
difiérencé du genre de Boileau et de Gresset^ 
celui de Voltaire. » Rien de plus vrai ; mai^ 
quand pn a établi cette maxime , ii ne faudrait 
pas prononcer que le Télémaque et la Pu- 
ceïle sont deux ouvrages au même genre, m 
(( Comme la décence est une sorte de bon 
goût dans les choses de mœurs , le bon goût 
lui-joiême est une sorte de décence dans les 

• 

choses d'esprit , et M. de Bonald qui , k ce 
que nous venons de voir^ n'a pas toujours été 
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fidèle à Tuue , s'est plus fréqueiûincnt encore 
écarté de Tautre. Ici les exemples se pressent 
et se disputent la place; la difficulté est à 
les choisir bien plus qu'à les trouver. Je vais 
citer tout simplement ; mes citations n'auront 
pas besoin de commentaires. » 

« Le monde moral et politique ^ comme 
i< le monde ph/sique, n'a plus ni printemps , 
« ni automne ; on ne voitqu' opinions quigVcz^ 
n cent , ou opinions qui brûlent. » 

» Il y a^ dans les crises vpolitiques ^ des 
(f homm^es et des états du genre masculin , 
rc dugenre féminin, eimèmedugenre neutre.if 

•f La révolution est, pour j»e sea^vir de Vé^ 
i< nergîe d'une expression géométrique (i) , 
« le mal élet^é à sa plus haute puissance* » 

(i) C'était, je crois , arithmétique ou algébrique qa'il 
fallait dire. Ce fiOBt des quantiles qu'on élève à Uurs 
puissances , et la géométrie ne s'occupe que des dimen- 
sions. Au reste, je ne pense pas que les mots die plus haute 
puissance , soient une expression usitée ni en algèbre , 
ni en. géométrie , ni en quelque partie des mathénaia- 
tiqtics que ce soit. On élève un nombre au carré, an 
cube , à la troisième puissance i à la quatrième } mais 
la plus haute puissance serait l'infini. Le calcul ne va 
pas jusque là* Il faut bien connaître une langue > quand 
pn veut en emprunter les termes. Au reste, l'auteur 
se vole ici lui-même, il a déjà employé celte meta- 
pl^ôre daas un de ses ouvrages. 
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n II y a eu de grandes erreurô danft le traité- 
es méat de la maladie révolutionnaire. Il ne 
ce fallait que des toniques p et on a donné des 
» épctcuants. » 

i< On attribue la révolution à un déficit dans 
t< les finances ; mais en creusant plus bas, 
a on trouvera un déficit dan« les principes de 
ir Tordre social* n 

<c Les petits esprits aiment le mérreîlleur 
<t dans les histoires j la profusion des , orne- 
nt ments dans les arts ; en politique ^ les dî-- 
c< visions et les balances des pouvoirs; en sorte 
u que Ton pourrait dire qu'en tout les simples. 
<i aiment le composé. » 

« On connaît en Europe la balance de» 
u pouvoirs y la balance du commerce > la 
<f balance des Etats ; il n'y manque que la 
i< balance de la justice* » 

« Les hommes qui^ dans leurs opinions (il 
ce s'agit, ici d'opinions religieuses), errent sur 
a la grâce /manquent de grâce dans leurs écrits 
« et même dans leurs manières. » Quel ana- 
thème contre les jansénistes ! Quel malheur que 
Pascal n'ait pas été orthodoxe sur la grâce suf- 
fisantezx sur la grâce actuelle î Voilà pour* 
quoi ce rigide enfant de Port-Royal mit si peu 
de grâ ce dans ses écrits^ et vraisemblablemem 
beaucoup moins encore dans ses manières. i> 



(45) 

tr JepcurralSi 'sans de grands frais d^esprit^ 
t'ëndre cet extrait plus piquant , en poussant 
plus loin les citatidbs; naais je m'arrête par res^ 
pect pour le caractère et le talent de^^auteur^ 
et je me demande avec étonnement s'il est bien 
Trai que j'aye lu tout ce que je viens de trans- 
crire^ et si tant de jeux de motç et de quolibets 
ont pu sortir de la même plume à qui nous 
devons des piages si éloquentes? Une manière 
si petite avec un esprit si élevé! Par quel moyen 
concilier cette singulière contradiction? Force 
serait d^ renoncer ^ sans une singularité plus 
grande encore qui en donne la raison ^ et qu'il 
est important de mettre dans tout son jour, 
parce que, homme et auteur^ style et opinions^ 
défauts et qualités-, on y trouvera M» de Bonald 
tout entier. C'est donc uniquement dans la vue 
de faire ressortir ce trait essentiel de son carac- 
tère y que j V multiplié les critiques et les cita-« 
tions y et non pour le plaisir malin de repren-* 
dre des fautes de goût dans un grand écrivain^ 
et des manques de gravité dans un moraliste 
sévère. Si on veut faire quelque attention k 
toutes les pensées de Fauteur, que j'ai insé- 
rées dans cet extrait , on verra qu'il n'en est 
pas une qui ne porte sur une équivoque ; c'est- 
à-dire ; sur un mot f(ris dans dei\?. sens diffé* 
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rents. Or^ c'est là lé sceau particulier qui dis- 
tingue la manière de M. de Booald. On re->^ 
trouvera tous ses ouvrages marqués à ce coin« 
L'équivoque Taccompagae toujours^ le sui- 
Tant lorquè ce n'est pas elle qui le conduit , 
l'abaissant souvent à des frivolités indignes de 
son talent ^ et s'élevant quelquefois elle-même 
par la force de ce talent aux plus hautes spécu* 
lations de la philosophie. Ici elle lui a dicté 
des pointes et des calembours; nous allons 
bientôt avoir l'occasion de l'apercevoir dans la 
Législation primitive ^ placée au sommet de 
sa tfiéorie politique. Cependant cet abus conti- 
nuel de termes ambigus ne vient ni de faiblesse» 
m de défaut de justesse dans l'esprit; car quel 
est l'esprit plus fort et plus rigoureux? Ce 
n'est point une habitude irréfléchie » c'est une 
méthode arrêtée ^ un système suivi , dont {e 
découvre le principe dans une des idées fon- 
damentales de l'auteur y idée qu'il est permis 
de regarder comme celle à laquelle il attache 
le plus d'importance , à en juger par l'affecta'* 
tion avec laquelle il la reproduit dans tous ses 
écrits. Ici j'ai besoin de demander de l'atten- 
tion ^ et d'avertir que tout ce que je vais dire^ 
sera dit sérieusement et extrait avec la plus 
Scrupuleuse fidéliié. » 
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*< Voici deux axiomes sur lesquels s^élèvè 
tout rédiCce des idées et des opinions de Tau- 
leur de la Légis^lation primitive: i^V homme 
rCa la connaissance des êtres que par les pem-^ 
sées présentes à son esprit; n^U homme n'a 
la connaissance de ses propres pensées que 
par leur expression qui lui est transmise par 
ses sens. Or, cette expression (remarquez 
bien que je disTexpression elle-mèoie ^ et noa 
la faculté d'exprimer) est un don deDieu« 
C'est de Dieu que le premier homme a reçu ]a 
parole ^ et c'est la parole qui lui a donné la 
pensée ; et en apprenant la parole à ses enfants^ 
il leur a transmis la pensée ; et si le genre 'hu^ 
iBainactuellement existant oubliait toutàrheure 
la parole, et ne pouvait la laisser en héritage 
aux générations suivantes p la parole et la pen- 
sée périraient k jamais dans le monde , à moins 
qu'une nouvelle révélatiop , une révélation ex- 
presse et spéciale ne rendit aux hommes la 
parole, et par la parole la pensée. Ce lî'ese 
donc point en nous , mais dans la langue qui 
subsiste hors de nous , que Dieu a mis nos 
connaissances en dépôt. La pensée , née dans 
Tesprit, a'appelle point le mot à son secours 
pour se produiipe extérieurement ; mais c'est 
dans le mot que nous allons chercher notre 
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pensée pour la renvoyer ensuite au dehors , 
après que nous en avons pris connaissance , et 
si nous ne pensions d'abord la parole j nous 
ne parlerions jamais la pensée» Je ne sais si on 
trouvera cette doctrine claire ; mais les consé- 
quences en sont évidentes. Au reste y Tauteur 
pe nous laisse pas la peine de les tirer ^ et c^esc 
un soin qu'il a bien voulu prendre lui-même. 
ii Ou le langage liumain n'est qu'un vain bruit, 
i) dit-il , ou V identité des expressions désigne 
» la similitude des pensées et limité des véri-» 
» tés; car si la pensée ne nous est connue que 
i> par la parole ^ comment les mêmes paroles 
» exprimeraient^ elles des pensées différen-* 
» tçs? (i)» Sur ce principe > toutes les fois 
K 1^ 1 

(i) Il est curieux devoir, dans les ouvrages de M. 
de Boaald > quelle importance il met à établir solidement 
cette poétique de l'équivoque ; il setnble qu'il air senti 
que 9 si on lui enlevait ce talisman, tout son édifice. 
9'évanouîrait sur-le-champ et s'en irait en fumée. La 
maxime que je viens de citer se représente souvent 
exprimée dans les mêmes termes ou dans des termes 
équivalents. <^,Xies hautes considérations dans lesquelles 
nous allons entrer , dit-il au chapitre \^I de la Légiste 
primitive , sont une conséquence naturelle de ces prin* 
cipes déjà énoncés , que là où il y a identité (TexpreS" 
^ions 9 il y a similitude de pensées et unité dans les 
%4rités. ^ Au chapitre IV du même ouvrage , aprè« 
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gu'il pourra > dans certaines circonstances ^ 
à certains égards ^ exprimer deux idées par un, 
même mot^ il jugera ces deux idées entière*^ 
inent identiques ^ il y verra V unité parfaite ^ et 
partira de là pour jeter en passant un calem-* 
bour^ si dans le moment Fobjet ne lui parait 
pas mériter qu'il y attaclie plus d'importance p 
ou pour établir un raisonnement et peut-être 
même un système 9 s'il croit la similitude digne 
d'être suivie ou capable de servir à confirmer 
ses théories» » 

a Or, comme il y a^ dans toutes leslangues^r 
des expriessions très-générales , et qui s'ap- 
pliquent presque à tout , il lui sera facile de 
trouver partout de quoi fortifier ses doctrines;» 



.nous avoir montré partout la trinité dans Vunité y « C'est 
dans ces considérations générales ^ ajoute-t-il^ dont lo^ 
langage nous présente la pensée et nous affirme la 
vérité, qne noas avons trouvé la nécessité du médiateur^i 
€tc. } et plus bas : appliquant à oes hautes recherches le9 
règles des proportions générales ou mathématiques, 
comme le langage nous y autorise , etc. » Je pourrai» 
multiplier ces sortes de citations , mais celles-ci suffisent 
pour démontrer qne cette confusion du laAgage y dont 
l'auteur tire un si étrange parti ^ ne naît point d'inad-«. 
Tertance , et qu'ellQ çat ch^ lui la suite de pciacipec 
fi^e» et arrêtés^ 
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et les figures de rhétorique surtout serout des 
arguments dont il saura merveilleusement cirer 
parti. Ainsi qu'un prophète nomme adul" 
tère (i) la nation juive révoliée conire Dieu, 
il y verra une h^aute leçon de politique et une 
preuve du rapport qu^ily a entre la société 
et la famille. Qu'un apôtre donne le nom de 
Verbe à la seconde personne de cette Trinité 
6ainte et incompréhensible ^ devant qui la 



(i) Quand on élève un systèiiie sur des équivoques , 
il faut avoir bien de la mémoire pour ne pas manquer 
soi-même à son propre langage ; c'est ce qui arrive a 
Fauteur en cet endroit. Dans ce repmcHe d'infidélité 
que Dieu fait a sa nation y c'est celte nation qui est com- 
parée à une épouse adultère ; mais^ans le système de la 
cause , du moyen et de V effet , du pouvoir , du mi- 
nistre et du sujet , du père , de la mère et des enfants , 
ce sont les enfants et non la mère qui correspondent aa 
sujet. Dans 1q langage de l'Ecriture ^ adultère s'applique 
au peuple prévaricateur ; dans celui de M. de Bonald > il 
conviendrait parfaitement à des ministres mis eïï juge- 
ment par la chambre des députés. Il suit delà qu'il n'y 
a point j dans le passage cité ^ de haute leçon de poUr^ 
tique y ni de prenve du rapport qui existe entre l'Etat 
et la famille ^ qu'Isaîe et Jérémie n'ont point connu le 
système de la cause , du moyen et de l'efifet , et . que 
la gloire ûe l'invention reste tente entière à M. de Bo. 
nald. 
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raison des Augasiiu &e prosternait dans une 
profonde et nauette adoration ^ pour lui le se-^ 
cret dç ce grand mystère sera dévoilé , et il 
trouvera dans <!e Verbe ^ expression de Vin^ 
te Urgence suprême 9 ei image de sa sues tàncef 
fils de Dieu , et cependant é^al à son père f 
une admirable correspondance avec laparohp 
expression de notre intelligence et sofk imé^gef 
fille de la pensée ^ ç/ par laquelle la pensée 5e 
reproduit ; ne faisant qu'un avec la pensée , 
et cependant en étant distinguée ; née de la 
pensée /et son égale, etc., etc* Et ces. deux 
propositiona : L^ intelligence dit^ine n'est con-^ 
nue[ que par son Verbe j Vinielligence hu^- 
maille n'est connue que par sa parole, pour- 
ront servir à instruire le "cIiTétien dâiis.I^ science 
de l'homme f et celui qui croirait «'.être qpm 
philosophe dans la scienq^ de Dieu» Telle est 
la méthode constante 4e M. de Boii^ld i partir 
d'nn t^rme ma} défini., et ppusserideiirCOQSe*» 
quQocq en conséquence ,. av^eq un^ force. et 
une rigueur exxtaprdinaires , sa vaine et labo* 
rieuse déduction,.. jusqu'à ce que les mots 
yieauent enfin*.à lui miai^quer : il semble qu^il 
preone plaisir à sfem)3^rra^er à dessein dans 
raosbiguïté de seseiSpressions ; c'est un homme 
robuste; qui compaence par se lier etse garoHer 
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loi-ménie , et essaye ensuite de marcher; et , 
en effet, il lui arrive quelquefois ^ par ua 
effort soudain^ de briser quelqu'un de ses 
liens y et de faire quelques pap dans la route 
de la vérité; quelquefois les noiiges qu'il a 
amassés se dissipent un moment , et ^ à force 
de talent ^ il parvient à saisir une vérité tri- 
viale dans cette confusion d'un langage mal 
déterminé ; mais comme après tout ces sys- 
tèmes ne sont fondés que sur des mots^ la 
vérité n'y est qu'accidentellement , et ne Êiit, 
{K>ur ainsi dire , que ^'y montrer en passant* 
Ce tissu si serré ^ et fait avec tant d'art , ne 
couvre rien. Je croîs voir un liomme qui ran- 
gerait, avec une. peine infihiç, des volumes in- 
nombrables dans une bibliothèque^saus faireat- 
lention a autre choseqù'à l'ordre de leurs numé- 
ros. La premièrevueannoncerait une suite par- 
faite;mais,ii l'usage, on irouveraii lesecond tome 
d'un ouvrage d'histoire après le premier d'un 
livre dé poésie; la suite ne serait que dans 
les chiffres 9 et toute la méthode sur la^^ou- 
verture. Les mots ne sont en effet qu'une 
sorte de couverture pour les pensées : qu'im#- 
porte que vous sachiez les rapprocher i si la 
liaison des idées ne correspond pas à celle des 
expressions ? Vous pourrez mettre sans doute 
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beaucoup de force , et la marque d^un esprit 
supérieur dans cette stérile occupation de 
combiner des chimères ; mais où ^era le résul- 
' tat? Que reTietidra-t-il k vos lecteurs de cette 
sorte &tà]^^e ^t maniée , il est vrai , avec 
Ime étonnante vigueur > mais où ils cherche* 
roni en Tain des valeurs sous les formules , et 
des expressions dans les termes? Toute votre 
raison ne sera qu'une apparence de raison , et 
mon esprit, qui , d'abord^duîi par cette ap- 
parence^ |i|b cru se sentir fortement saisi et 
conduit arec rapidité , s'apercevra bientôt 
qu'il s^est b^uçoup>^gité sans changer de 
place. Eu quittant votre livre , je serai à peu 
près dan|le même état qu'une personne qui, 
après s'être ima;^né > dans sou sommeil , tenir 
Cl compter des sommes d'argent , s'é^eillé 
tout à coup dans un grand étoiinement de se 
sentir les mains vides , et de ne plus retrou-^ 
fer ces richesses fantastiques évanouies avec 
le songe qoi^es avait enfantées.» 
» * Je crois avoir bien çaisi le point caracté- 
ristique de la méthode de M. de Bonald; j'en àj 
&it une exposition franche et libre , sans 
Biéaagement pour les erreurs , comme sans 
.injustice pour les grandes qualités de cet écrî- 
vaitt. Il me reste maîùlenant à montrer corn- 



\ 



^^ 



( 5:* ) 
^meot cette méthode s'est appliquée à ses doc- 
trines politiques. Ce n'est la partie ni la moins 
utile/ ni la moins curieuse de ma tâche. 

Deux écrivains ont puissamment servi le 
despotisme^ si c'est le servirquedeTautoriser. 
Hobbes en Angleterre^ et chez nous l'auteur 
de la Législation primitive ; mais l'un et 
l'autre d'une manière différente : le premier ^ 
partant de principes simples , avoués , com- 
muns à presque totis les publicistes, et établis- 
sant B^ conséquences avec toute la lenteur 
d'un homme sûr de sa force ^ et qui ne craint 
pas de donner à ses adversaires le temps de 
l'attaquer et de le combattre dans le détail de 
ses arguments ; l'autre ^ cherchant d'abord à 
étonner par des propositions exti'aordinaires 
et des rappruchemepts nouveaux , entraînant 
rapidement le lecteur , sans lui laisser le loi- 
sir de considérer les espaces qu'il lui £adt fran- 
cliir, et, comme ces coursiers divins dont 
^parle Homère^ atteignant en deux bonds le 
terme de sa course. M. de Bonald commence 
par où finit Hobbes ; il débute dans son bu- 
Trage par se courber devant cette idole du 
pouvoir illimité ^ devant qui le philosophe 
anglais vient fléchir le geuou en achevant 
le sien. Dans celui:'- ci; on remarquera peut- 
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être plus derigneur; dans celuMb, plus d 
dresse ; mais ni la vigueur de Tua n'est dépoi 
Tue d'adresse^ ni Tadresse de Tautre déau 
de vigueur. 

Les deux axiomes suivàns renferment toi 
]a doctrine politique de M. de Bonald; il « 
Trai qu'elle y est cachée en une grande pi 
fondeur, et qu'on ne Yj aperçoit pas du prémi 
coup d'œil. 

« Cause, moyen, effet; trois idées généra 
i( qui embrassent l'ordre universel des êtres 
« de leurs rapports. » 

i( La cause est au moyen ce que le moyen 
If à l'effet. >j 

Ici je pourrais faire deux réflexions : Tu 
sur l'inconvénient de donner pour foudemc 
h des systèmes ces propositions générales , pi 
tendus principes qui ne paraissent féconds q 
parce .qu'ils sont vagues, et ne s'appliquen 
tout que parce qu'ils ne s'appliquent en elfe 
rien; l'au tre sur la vérité de la proposition mêi 
dont l'àuleur fait son premier axiome. ( 
.qu'est-ce que le moyen interposé emre la cai 
et l'effet? Est-ce un premier effet qui en p 
duit un second? Mais alors c'est un vérital 
effet par rapport à sa cause , et une vérita! 
cause par rappori k son effet. Est-ce seulem 
l'action de la première cause sur l'effet, qu'e 
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produit f et pour ainsi dire le point de contact 
de l'une et de l'autre ? Mais cette action de la 
cause u'est que la cause considérée comnie agis- 
sant ; car si on la considère en elle-niêflQie d'une 

' manière absolue^ elle n'est plus. cause; elle ne^ 
Test que par son action , que dans son rapport 
avec l'effeç qu'elle produit, et par conséquent 
elle emporte l'idée de moyen dont M. de Bo- 
nald fait un terme séparé. Mais laissons cette 
discussion, et, copime on disait dans l'école, 
accordant k notre adversaire ses demandes , 
voyons quel parti il en tirera; comment de 
ces sources il fera découler la légitimité d'un 
pouvoir et d'une^soumission également sans 
limites; et comment, entre ces deux extré- 
mités de la domination et de l'esclavage, il 
placera, comme moyen, ce corps intermé* 
. diaire qui doit se prosterner devant l'une, ,el 
fouler l'autre aux pieds« 

La cause, le moyen, V effets sont des paroles 
magiques avec lesquelles l'auteur métamor- 
phose tout pour réduira tout à Tid^fitité donf^ 
il a besoin; c'est un vrai talisman sous lequel 
chaque être'vient prendre successivement la 

»forme nécessaire à son système. On voit passer 
au premier rang Dieu, le naédiateur (i), et 

(i) Il est dangereux de vouloir accommoder à dps sj8« 



( 55 ) 

l'homme; puis ^ daDS la famille, le mari, la 
femme elles etifams; puis epfio, l'Etat , le pou- 
voir « le ministre et le sujet. * 

Tous tes diflérens termes se correspondent 
un à un^ siriyant le rang qu'ils occupent dans 



tèmes humains, les mystères delà religion. Combien 
d'hçréûes une saine théolegie ne trouverait-elle pas dans 
ees rapprochements plus faux encore qu'ingénieux , où 
l'auteur cherche a donner aux mystères l'évidence dea 
vérités de raison, et ne réussit qu'à environner les vérir 
tés de raison de l'obscurité d^s mystères? Ici , par exem- 
ple I si l'existence de la cause et de l'effet entraine in- 
dispensablement ' celte du moyen qui participe de la 
nature de t'una et de la nature de l'autre , la médiation 
de rhomme-Diea entre Dieu et l'homme y est donc un 
rapport métaphysiquement nécessaire dans l'ordre dea 
êtres 5 mais un tapport métaphysiquement nécessaire na 
peut être la conséquence d'unfait contingent. La média- 
tion du fils de . Dieu n'est donc pas la conséquence de la 
chute de nos premiers .parents , laquelle est évidem* 
nient un fait contingent qui pouvait avoir ou n'avoir pas 
iieû. Dieu se serait donc fait homme y quand unèm^ 
l^omme nHurait pas péché ,et le mystère dala.r^demp-' 
tion n'est |ftas esssentieUement lié à celui de l'incamatipuï 
Ces conséquences vsont ^goureuses et Je doute que 
l'auteur puisse les accorder avec l'Ecriture. Four faire 
cette rernarque, je n'ai pas eu besoin de savoir beaucoup 
de théologie. Je ne sais que mon catéchisnoie ^ meis j^ au 
point de système. 
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I 

la grande^ daDS Tuaivecielle . calégorÂe ; er^ 
grâce à leur propriété comaiane die.cause^ de 
moyen ou d'effet^ ih donneut lieu aux plu6 
belles et plus fécondes proportions algébriques. 
Ainsi , ce que Dieu est dans Tordre général des ' 
êtres, le mari Test dans la famille, et le pou- 
voir dans TEtat; les enfans et la femme , dang 
la société domestique, correspondent au sujet 
et au ministre dans la société politique, comme 
le sujet et le ministre correspondent eux-mê- 
mes a l'homme et au médiateur. Cela établi, 
vous pouvez, suivant ce qui se pratique en 
algèbre, changer les termes d^une proportion 
à Tautre, sans changer les rapports^ et dire^ 
par exem{>le, que le père est ie roi de la 
famille. Dieu le père du monde ^ le Roi, le 
dieu de l'Etat : ainsi les sujets sont les enfans 
du pouvoir, et les enfans les sujets du père; 
ainsi, la femme est le minisire du mari, et le 
ministre...... La langue se refuse en cet endroit 

à ce que demanderait Texactitude deTéquation. 
Que ser^t-ce donc si ^'allais faire remonter le 
rapport jusqu'au médiateur? Parmi les nom- 
breux; avantages de sa méthode, Tauteur n'ea 
a-t-il jamais senti leâ inconvéniens? Mais pour- 
suivons notre tâche, et descendons à des appli- 
cations plus particulières. Pieu est absolu dans 
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TuAivers y rien ne borae 8a puissance ^ ni ne 
peut lui demander compte de ses actions. Le 
père et le pouvoir seront absolus dans la famille 
et dans TEtat^ et toutes leurs volontés indé- 
pendantes , et comme dirait la langue anglaise^ 
incQntrûIables. Il y a entre Dieu et Thomme 
tin médiateur qui participe de la nature humai-» 
nej il y aura entre le pouvoir et le sujet un^ 
pareil tnédiateur^ sujet par rapport au pou-» 
Toir, et pouvoir par rapport au sujel; et ce 
médiateur, sera le corps de la noblesse : de 
même il y aura aussi dans la famille un être 
intermédiaire entre le père et les enfans , dans 
une soumission d'enfant à l'égard du père y et 
avec une autorité de père à Tégftrd des enfans ; 
et cet autre médiateur sçra la femme; et tout 
cela sera ainsi ^ parce que la cause, le moyen ^ 
Felfet , embrassent Tordre universel des êtres 
et de leurs rapports , et que la cause est au 
moyen comme le moyen à l'effet , et que Dieu , 
le pouvoir et le père sont des causes; le mé- 
diateur ^ letninistre et la femme des moyens; 
Pfaomme (en général) le sujet, et les enfan$ 
des effets. Et s'il se rencontre quelqu'un d^assez 
hardi pour révoquer en.douie^;es vérités incon- 
testables^ il commettraune impiélé manifeste, 
et sera déclaré anatbème / parce qu'il est évi- 
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dient qive ces propositions sont faites avec des 
mots , et que les mots n^étant pas de rhomme^ 
mais de Dieu qui nous les a donnés ^ et avec 
eux nos pensées comme une liqueur dans le 
Tase qui la renferme , méritent toute la con- 
fiance, et ont toute Tantorité d'une révéiatiou 
positive et perpétuellement subsistante dans 
les langues humaines. En vérité, je commence 
à m'effràyer moi-même'de ces sublimes équi- 
voques , et je regrette presque celles que )'aî 
traitées si sévèrement dans les premières pages 
de cet extrait. Celles-là du moins n'étaient pas 
s^ussi déplacées^ et se donnaient à peu près 
pour ce qu'elles étaient. Comment unécrivaia 
qui s'est montré partisan si déclaré de l'immu- 
tabilité des conditions, a-t-il pu se résoudre k 
tirer Tobscur calembour de sa bassesse et de 
sa roture naturelle , pour lui donner place dans 
des sujets du rang le plus élevé et de la plus 
haute noblesse? 

Sortons enfin de ces ûuages éblouissans , et 
; reposons-^nous dans un langage plus simple et 
plus clair. Toutes nos idées et tous les objets 
de la nature se ressemblent plus ou moins par 
quelques côtés, ef chacun de ces côtés est dési- 
gné par un nom particulier. Mjiis ce ngm ne^ 
s'étend pas au-delà du rapport qu'il exprime > 
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et il n'est pas en son pouvoir de rendre identi- 
ques des choses qui n'ont qu'un seul trait de 
ressemblance* De ce qu'un même terme peut 
s'appliquer k deux ou plusieurs idéeà ^ tous ne 
pouvez rien conclure que dans l'ordre d'idées 
auxquelles ce terme est relatif. Hors de cette 
limite^ toute induction est abus de mots et faus- 
seté de pensée. Que Dieu et le pouvoir ^ con- 
sidérés comme produisant quelque effet ^ 
soient désignés l'un et l'autre par le même nom 
de cause 9 il n'y a rien à dipe; mais l'analogie 
s'arrête «la 9 ou du moins aux conséquences 
directes qu'on peut tirer de leur qualité de 
causes. Que la rédemption Je l'homme cou- 
pable sesoit faite par le oioyeu du fils de Dieu,. 
que le chef d'un Etat fasse exécuter leé lois par 
le moyen de ses agens ou.mînistres ; que ce soit 
au moy^n de la femme que le mari produise 
les ej)ians ( car il faut obéir à ce singulier 
langage^ au risque de dire quelque sottise)^ 
je consens qu'on trouve dans ces trois choses 
une trjès-faible et très-vague similitude; mais 
partir de cette similitude pour les confondre 
entièrement, et leur supposer mille autres ra|)* 
ports dans l'univers ; l'Etat et la famille^ c'est 
ce quine peut se faire que par la plus étrauge et 
h pl^s inconcevable dépravation de la kngue» 
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C'est'cependant ce que faiiTauteur, et Toilk 
les fondemens d'un édifice où il a dépensé tant 
de talent! 

Eh ! ne soyons pas si sévères envers les au- 
teurs de systèmes, me dira-t-on ; il y en a tant 
de feux ; un déplus, un de moins, qu'importe? 
Oui, lorsque les conséquences de ces systèmes 
sont indifférentes, a la bonne heure ; mais ce- 
lui dont il s'agit ici place la nature humaine 
dans uoe situation abjecte. La société politique, 
dans les idées de M. de Bonald, me représente 
un troupeau., où je vois un berger, des chiens 
et des moutons ; cause , moyen et effet : le 
berger mange les moutons^ et bat les chiens 
i(car, quipeutTen empêcher?), etles chiens se 
consolent en mordant les moutons. Il peut ar- 
river , je le sais bien , que cette vengeance 
ne soit pas toujours du goût du berger ; mais 
alors les chiens , battus de nouveau , n*en au- 
ront que plus de fureur contre les motitons , 
et les pauvres moutons finiront par être plus 
souvent et plus cruellement mordus. En vain 
Tauteur de ce système aura recours à ce pre- 
mier pouvoir, qu^il a placé sur la tête des 
puissances humaines. Si le despote est athée , 
quel esjioir restera-t-il au peuple ? Faudra-t^ 
il donc qu^rl élève au ciel les mains pour ina- 
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plorer uae de cêâ grandes justlees , dont il est 
nécessairement lut-n^me Tinjuste instrument ? 
Dieu aurait donc dit aux hommes ^ en les 
mettant en société : je vous établis dans une 
condition qui doit vous rendre à la fois meil- 
leurs et plus heureux; je tous donne un maître 
absolu , qui ne devra conapte qu'à moi de sa 
conduite envers vous j mais s'il fait votre mal- 
lieur^.««.. je vous rendrai coupables pour le 
punir« loi ^ je dois m'attendre à être inter- 
rompu et' interrogé à mon tour. La ' sou verai*' 
neté doit être quelque part ; si elle ne réside 
pas dans le chef , il faut qu'elle réside d^uas 
les sujets , et Ton connaît toutes les consé- 
quences de cette doctrine* Où la placez-vops 
^nfin ^ dans celui qui gouverne , ou dans 
ceux qui sont gouvernés? Ni dans Fun^ ,ni 
dans les autres absolument; je ne veux ni d'ua 
roi despote, ni d'un peuple tyran ; car, contre 
le sentiment de M. de Bonald , je crois > qu'il 
n'est bon d'être outré en rien, pas même dans 
les opinions, Je veux que la souveraineté et la 
liberté se trouvent ensemble dans la force et 
la nécessité même des choses, c'est-à*dire dans 
les lois qui descendant du roi aux "^ujeis, 
et remontant des sujets au roi, maintiennent 
le corps politique dans l'ordre, 1^ paix; et la 
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jtisrSce ; je ne venx point qae les peuples aient 
)urisdiction ^ tnais garantie ; je ne veux point 
que la puissance ait au-<les5us d^elle un tribu- 
nal toujours prêt à la juger et à la punir; mais 
je yeux que la nature même des institutions lut 
rende le mal impossible ^ ou du moins aussi 
difficile qu'il se peut; en un mot, je demande 
celte forme hieureuse de gouVemement* la 
première qtii ait résolu le grand problème po- 
litique, autant qu'il est donné à des établisse- 
mens humains de le résoudre , cette forme de 
gouvernement qui restreint le pouvoir daùs le 
conseil, et lé met en liberté pour l'action; qui 
règle et dispose tout de manière à empêcher 
l'abus, et qui, sachant encore punir l'abus, 
sans ôter au souverain cette confiance que 
l'intérêt public exigé qu'il ait en lui-même, 
Suppose l'infaillibilité où elle ne voit pas lieu 
au châtiment, et met l'inviolabilité dans la per- 
sonne du monarque 9 et la* responsabilité dans 
celle de ses ministres. Voilà ce que je demande, " 
ou plutôt, je ne demande rien, je me réjouis 
de ce que nous possédons, et j'en désire, avec 
tous les bons Français, raffermissement et la 
durée. Et qu'on ne croie pas que j'ôte par-la 
à l'autorité cette empreinte d'un caractère di- 
vin , qui doit la rendre sainte et vénérable aux 
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peuplés ; coonne M. de Bonald , je crois k 
l'institution divine dn pouvoir ^ mais par und 
autre vue. le n'ai pas besoin, sur ce sujets d'une 
révélation (i) spéciale; ma raison, qui n'est 
autre chose que l'expression de l'éteroelle in- 
teUigence, me suffit; tout ce qu'elle fonde a 
ufi fondement divin à *me6 yeux ^ parce que 
Dieu est lui-même la première et souveraîtie 
raison de toutes choses. Je pense donc que la 
souveraineté comme la liberté, en un mot^ 
que tout ce qui est de droit raisonnable, est en 
même temps de droit divin. Voilà une révé- 
lation iû&illible/éteraielle, universelle^ et qui^ 
quoi qu'en dise l'auteur de la Législation prî-* 
mitive , ne périrait pas , quand même les hn^ 
gnes humaines périraient , parce qu'elle se 
trouverait au foiid de l'âme des hommes , où 
Dieu lui-même Fa tracée de sa main en lettrés 
ineffaçables. 
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(i) Ce serait mal prendre la pensée de 1 aateur dp, 
cet extrait, que de conclure de ce qu'il dit ici, qu'il 
nie la nécessité de la révélation en général. Toute soa 
intention est d'établir que pour nous donner la connais- 
aance du prineipe dont il s'agît , la révélation n'était pas 
nécessaire; et, en efiet , ce prmcipe était eonnu par 
les seules iiinilèires de la Maison naturelle ^ avant qv^ la 
,aagesse divine l'eât .confisn^ elle-a^me fat sa p«Bol^ 
daiifi la «uite des temps* 
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. La premièfiB loi des sociétés j>olitiques^ est 
qu'elles soiëBt.coDStruites de maDiàre à ce que 
cbacMn jouûse delà plus grande poctîoa de 
bonheur^ de paix^ de' liberté^ qui peut se 
concilier avec H bonheur, Ja paix, la liberté 
de -tous. Tpni.gouvfîrBeEnentdont l'esprit est 
conforme à ceue Joji^^^eçt bon et légiiinie» 
quelles qu!ea soient la torme ^rla consiitmîoD, 
«pivant les temps, les lieux, le génie. des peu- 
ples ^ ou 1^ nécessité des^ circonstances. Les 
moyens d'arriver au but changent , le but ne 
change point. Dans k jeunesse ?et la santé des 
nations, les lois s^ cache^ot sous les mœurs ^ 
et les mœurs paraissent i^ire toute la force du 
corps politique; w^^ lorsqu'ayec T^e cette 
sorte d'embonpoint, si j'ose parler ainsi ^ a 
disparu, la constitution se montre , et c'e^t à 
^Ue qu'il faut tout rapporter. Chez nous donc • 
qui sommes arrivés à ce point, le devoir d'un 
bon citoyen est de respecter la constitution , 
et de la faire respecter par tous les moyens 
qui sont en son pouvoir. Que dire après cela 
d'un écrivain qui' cherche à décréditer, dans 
J'esprit de ses concitoyens, le gouvernement 
sous, lequel.il vit^ et dont il iait lui-même 
partie ; qu} appelle de toutes les lojpces de sdn 
talent, le mépris et I21 haine isur 1^ pré^nt^ et 
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loue imil dans la pâfssé ^ 'e!Xt*eplé ce qtie notisf 
en a vous c^^aseîrvé; qui fi« àé place cafiri danS 
nos irtstitulion^ d'ude aiadièi^ boaorabte et 
a'^antageiise^ que pour ritiëu^- éhercber à les* 
détruire, et ne s'm6ro)[k4it dàPtïs ià salle du 
festin , que pour en tem^éJ^sth' tes colonnes ? 
On serait pcut-êii*eeîtu^aWe^ïe jujçer aVec^ 
quelque rigueur ; tuais dèihs^dës temps coôibié 
les nôtres^ Fiudulgencç esr ^fiféïqiie toujours 
le pairii le plusf jofi^të, aitesî bien que le plus 
généreux ; et e'efi par urfë dé ^ propres^ n:^-' 
ximes qu'il coaviéttt le ittieux de' \tï répondre. 
« On est assuré de fe draiWt^ éèseé s^enthnens" 
« pW que de la jnstt»s*<îeî sc?s ptensée^, Map 
« heureoseaient , il y a beaUiddUp-dè persôndéà^ 
« qui se croient Tesprii juste, pârcequ'éllésbnif 
« le eoeur dmU.Cte^ sont celles qui font le 
w mieux le mal> parce qu'elles le font avec 
c< sûreté de conscience. » 

a Ai-je besoin de répéter^; érî finissant, que 
j'ai dit mon avis sur le livre de M. de Bonald 
sans partialité? Je ne connais de Tauieur que 
ses ouvrages, pour lesquels je suis plein d'une 
sincère admiration; de Thomine, que sa con- 
sidération, à laquelle je souscris dans la fran- 
cHise de mon âme ; je n'ai donc eu ancun motif 
de ne pas dire la vérité^ ou ce que j'ai cru W 

5 
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Térîté. n e$t possible qu j'aie quelquefoif mal 
compris rautem*| et dans ce cas, je condamne 
mes critiques ; înais , en tombant d'un côté , 
elles se relèveront de l'autre avec non moins 
*de force et de raison ; car ^ lorsqu'on écrit sur 
de^ matières où les méprises du lecteur peu- 
vent avoir des suites si importantes , la clarté 
n'est pas moins un devoir de conscience qu'une 
règle de bon sens. » 

Je n'ajouterai rien à cet article p monsieur ; 
je \e trouve tel que j'aurais voulu le tis^ire moi-^ 
même ; les choses y sont traitées sans ménage- 
ment, et l'homme ,avec les égards qu'il mérite. 
Adieu, dès qa'3 paraîtra quelqu'écrit digne 
de quelque attention, )e ne manquerai pas de 
TOUS en avertir* 

Agréez, etc» 
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QUATRIÈME LETTRE. 



DILEMMB A M. PIÉTAB. 



Ê^^0^0m0^^^^^'^^^t 



On vient de mettre eu tente V Histoire de 
la Session cfe 1816^ par !• Fiévée. 

Lorsqu'il m'arrivait dans nos csonyersations^ 
de demander comment il peut se faire que des. 
hommes d'esprit soient souvent d^une mala- 
dresse si ridicule quand ils s'abandoouent à 
leur amour propre ^ )e me souviens que vous 
aviez coutume de me . répondi*e par votre 
apologue de je ne sais plus quel poète orien- 
tal. — Autrefois la sottise et la raison se dispu- 
tèrent le séjour de l'esprit. La raison triompha 
après un combat assez opini&tre. Mais soa 
ennemie, ne fat pais entièrement ehs^ssée du 
thé&tre de sa défaite. Elle se retrancha derrière 
la vanité^ son alliée secrète, où elle est toujours 
demeurée depuis. Aia<ii dans toits les esprits^ 
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mâm^les plus éminents il y a tou jours^ un coin 
pour la sottise. Elle y est inaperçue derrière 
la vanité ^ mais chaque mouvement de ce]le<*ci 
la découvre et la montre plus ou moins. Ceux- 
là seuls qui encbainent leur vanité , tiènent 
leur sottise toujours cachée. Rappelez-moi^ 
je vous prie 9 le oom de l'auteur de cette 
^parabole; je vois et j'entends tous les jours 
des choses qui m'en font sentir davantage la 
justesse. 

M* J. Fiévée n'est pas sans doute un homme 
d'un esprit éminent^^ mais ou ne peut nier 
qu'il ne soit homme d'esprit , et de beaucoup 
d'esprit. Or , sons la fable de votre poète 
oriental y je ne saur^ia comcnent m'explrquer 
un grand nombre. de choses qui lui échappent. 
Je n'y serai plus embarrassé maintenant. nlA la 
« sottise est cachée derrière la vanité y chaque 
«c mouvement de celle«*ci découvre celle-là. h 

(cLes élèves de l^esmer assurent que les 
•omnambules ont ^ dans le moment où ils se^ 
comtemplent eux-mêmes^ les prunelles des 
yeux retournées en dedans , pour recevoir 
le? rayons visuels qui viènent de leur Intérieur^ 
L'esprit de M. J. Fiévée, fèiriîcipe un peu 
de la nature des somnambules à ce< égard. Il 
a toujours l'oeil teuraé éa dedanS; c'est lui> 
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c'est toujours lui , ce n'est jamais gue lui qu'il 
regarde et qu'il voit. Oo .pourrait comparer 
ses ouyrages à des glaces opposées, qui au 
jBoyen de ce que Tune répète ahernativemeot 
l'autre et est à son tour répétée par ,elle, se 
multiplient et multiplient leurs images k lin-» 
fini. Les écrits de l'auteur se réfléchissent 
ainsi mmueUement, et pour peu qu'il conti- 
^ nue k se citer comme.il le fait, il pou;*ra bien- 
tôt s'épargner tout effort d'invention , et 
publier livre sur liv^e, en réimprimant par 
lambeaux les- premiers^ sous de nouveaux 
titres. ^ . 

Je viens de parcourir l'histoire de la Session 
de 1816. Les premiers mots qui m'aient frap- 
pé en ouvrant ]e volume sont ceux-ci :/e 
disais dans t histoire dé la session deiSiè* 
Ailleurs : farais dit;.*, c^était ainsi que je 

m^ exprimais etc., etc., etc. Je ne sais 

qudle rage a Tauteur de nous redire aitisi 
tout ce qu'il nous a déjà dit. Ceux., qui l'ont 
lu sont peu curieux de le relire uiàe seconde 
fois I et ceux pour qui l'histoire de la session 
de 1 81 5 est demeurée comme non avenue , 
ne seront gtière tentés , je crois , de liairfr-plus 
d'hoûiieur à celle de la session de i8i(>« IVfais 
quelque, défiance que ceue excessive vanité 
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doive notis donner d^un auteur i surtout s'il 
écrit sur des choses et dès hommes avec qui 
cette vanité peut avoir eu quelque chose à dé- 
mêler, il est encore un vice que je reprocherai 
davantage à Touvrage de M. J^ Fiévée: c'est le 
ton de Tesprit de parti le plus marqué sans 
aucun air de conviction. Peu d'écrits mêmQ 
de nos jours portent ce caractère , qui semble 
presque exclusivement réservé k ceux de 
notre auteur* J'aurais de beaux et longs dé- 
Teloppements à vous donner sur cette ma- 
tière, mais le temps me presse , et je vous 
avoqe d ailleurs que je m'y sens peu porté. 
â'in(Clination, T6ut mon dessein, en prenant la 
plume aujourd'hui , est de vous transcrire uâ 
passage du nouvel ouvrage de M. J. Fiévée, 
qui m^a étonné ; et ce n'est pus peu dire, car 
je ne croyais pas que rien désormais pût ' 
in'étonner de sa part : je m'étais trompé. 

L'auteur parle des élections et de^ mesures 
Illégales prises, dit-il, par le Gouvernement,/ 
pour empêcher les suffrages de tomber sur 
certains candidats. Voici ses propres exprès*» 
fions ; 
. (( En prononçant le nom du Roi dans dî versedt 
provinces pour empêcher des hommes d'être 
élus, pri a oublié que, si ces hommes étaient élui 
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après qfifte^ le nom du Koi aurait été pron<>D^^y 
toute digciké aurait été compromise ; et que si 
ceshanames n'4itaiènt pas élus, toute liberté se* 
sai( anéantiey Les droifô politiques de chaque 
f;raaçais propriétaire y sont fixés par tes loia 
qui oat réglé à quelles conditions o& les pos- 
sède; et 9 pour les perdre , il faut que les trî-« 
bunaux pronoocent. Un Français ne peut ^onc 
être privé 4e ses droits politique» qu'en s^atti«^ 
rantr le déshonneur d'un jugement; et c'est ea 
employjant le nom- du Roi qu^on signale- ua 
propriétaire deyànt seii électeurs qui sont te» . 
paira, eoiqine ranemrde Fprdrç établi dans 
son pays^ S'il n'est pas élu, il est déshonoré; 
ou bien i) faut que leS' rois eonyiènent qu'ili - 
ne fonf paS Topinion publique, etqqedès^lorâ 
ils ne doirent jamais souffrir qu'on les corn- 
ifiette directement arec eHe; et s%l estélu^ 
dans quelle situation £f*l>-on placé un hoimêté 
bomme? Quel triste et malheureux triomphe 
on Iiii ai procuré! Sans doute on peut beaucoup 
oser avec les gens d'une gii^nde probité , et 
qui ont tin cœur français ; mais nous ne sommet 
pas si loin de ee temps où Mirabeau £t expiev 
à fa FrancerhumUiation d'avoir été repoussé 
aux Sections par les membres de l'ordre dont 
â£8tîsMt paxtie^et TUstoire a déjà domié le 
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désirée vengcrime iujiiprâ (>6rK>9Jidi)6 , ptow 
prenaje;* xk^otlf clç ia cçAduit^ d'un (>ertSoii^ 
nage ^ui pojriait le plus ht^n des 9^/omfiy qoi 
fut factieux saqs devoir d'ambition ^. H vota la 
mort de son I\oî et de si^u fxai ent ^ sans pou- 
voir ensuite se sauver lui-siienie de ia hacha 
des bourreaux* Un Roi ne pgutf énoncer d'o« 
l^inior) personnelle que sur çep^ qui (SvQljicitenc 
}a confiance qu ses bienlaiiSt. h ' 

Je*ne ¥ous dirai rien de la hienséaBçe mer<- 
.>çi)lçusc ay.ef ]ac|vci)e,rauiieuf prendplaisir k 
repipUresous nQ| jeu:i(.4^n crime déplorable ^ 
si g^oneusemeni couvert d'un côté par la dé* 
inence royale ^ let cle Tautre par la v^rtu et la 
^délité de ceu^t ^i croient avoir a; le pleurer 
plus que qui i^ue cesplt parisil^s Français. 
M. fiévée peut trouver ceklrès-eanvenabley 
et je ne veux -ppiat Iç chîcancF là - d^sssus» 
Je considérerai .cet é^rfiii^e .passage soiis un 
aspect plus séueux* H y aurait une inter- 
prétation suivant laquelle il pourrait paraître 
ipnocen(; mais aussi i il le serait trop.^pposé 
que Tauieur ^ si^eèrenoent, persuadé qu'on 
peut tout faire ccinire Je parti qu^il nemne 
royaliste , sans j e:ficiier auçD^ esprit de iwn- 
^eance^ eût ^ de b^nne foi, raisoiâ^é de la 
manière suivanji,)e ^ 44«i.GQut$ri)«D£at.doU se 
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rappeler que Mirabeau etletnalbeureut prince 
qui se mit au raôg dés meurtriers de son Roi 
et de son parent, ne furent .égarés Tun et 
l'autre que par le désir de venger leurs yanité^ 
blessées; or ^ jamais le gouyernèmeut n'aura 
à craindue que les royalistes embrassent de • 
pareils moyens de vengeance ; donc le gou- 
vernement manque de prudence en offei^sant 
la vanité désToyalîsieSè Le syllogisme serait 
ppliiiquementirréprocUable; mais il serait aussL^ 

Î)ar trop puéril, et, si vous voulea me passer 
^expression par trop niais pour être imputé à . 
ua homme d'autant d'ésprit^iEn mettant donc- 
de çàîê celte explication^ par égard pour le 
bon seiîà dé Fauteiir, il nous reste à choisir 
entre les deux suivantes : ou il a voulu insi-* 
nuer a.u gouvernement que ceux qu'il nomme 
royalistes , offensés d'une exclusion injurieuse^ 
pourraient bien^ji dans leur ressentiment , re- 
apuveler ]çs vengeances de Mirabeau et du 
prjnce coupable^ auquel on^n'ose plus donner 
un nom quia été si honors^blement réhabilité; * 
et dans ce cas ^ je demanderai aux objets d'un« 
au^si atroce calomnie où ils jBont en ce moment^ 
et d'où vientqû'ils n'élèvent pas la voix contre 
les imputations de leur extraordinaire panégy- 
riste; ouilav.oulu faire e&iendre aux candidats 
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'exclus, dît-il, des suffrages que leur. Teita^ 

queleursoumissionlesperdjet qu'ils devraient 

peut-être , instruits par des exemples trop Sar- 

meux, apprendre k se rendre plus redoutables, 

et alors je loue la modération de ceux qui 

gouvernent, de ne pas poursuivre pardes voies 

légitimes de Semblables provocations ^ parce 

qu'ils jugent apparemment qu'elles ne peuvent 

«voir d'autre suite, que de montrer à tous, dans 

celai qui osp se les permettre, les derniers' ef- 

ir ainsi dire les dernières conrubions 

de parti désespéré. Si tous connais- 

évée , je tou,s prierais de lui de- 

il croit possible ' de trouver à ses 

expressions un troisième sens d'après lequel 

on puisse les interpréter raisonnablement à sou 

avantage, je m'y rangerais vçlontiei^ ; mais en. 

attendant , je ne puis que m'en teuir à mon 

dilemme. 

Adieu , etc. 
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CINQUIÈME LETTRE. 

Oà il est traité en trois points des princi- 
pales qualités d'un grand autour. 



Popahu ma libiliat ; ai mihi platdo. • 

J E ne sais , Monsieur , ' sî 
M. Fiévée mérite que ^e tous ea 
ççnde fois. Pour ce qui me coqC€ 
tentioQ n'était pas d'y revenir , e 
bien me borner au peu qile je i 
dans ma dernière lettre';mais je tr 
nouveau cahier de l'ouvrage périodique rjui m'a 
déjà fourni \e morceau sur M. de Bonald , 
^e je vous ai envoyé; je trouve, dis-je, 
dans ce cahier uo article où l'auteur de l'His- 
toire des Sessions me semble apprécié avec 
assez de jtisiice. Je crois cbt article de la 
même maiu que le précédent. Vous avez paru 
goûter le prenaîerj celui-ci vous fera peut- 
être aussi quelque plaisir , et moi qui n'aurai 
([uela peiue de traQScrire^-je serai fort aise^' 
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si je pui^ vous être agréable à si peu de frais» 
Le critique examine teut-à-la*'foiS THistoire 
de la Session de i8i5 et l'Histoire de la Ses- 
sion .de i8ï6 ; il faut que je vous préviène , 
pour vous mettre à même de comprendre son 
préambule y que ces histoires portent pour 
épigraphe : 

Optimaih partent elegit quœ non aufereiur ab éd. 
'Elle a choisi la meiilleare part qui ne lui sera point ôtç'e. 

«Montesquieu semble avoir voulu désespérer 
lés Saumaise futurs ^ en mettant à la tète de 
l'Esprii des Lois une épigraphe inintelligible. 
L^épigrapîhe de M. Fiévée a bien aussi ses 
difficultés* Nous avions pensé d'abord que 
Yoptimam partem elegii pouvait faire aUusion 
à 1^ majorité de i8i5 ; mais cette explication 
n'est plus admissible aujourd'hui ^ xar l'épi- 
graphe ^ coupée •en deux par Tordcmnance 
du 5 septembre , ne pourrait pljus montrer 
qu'une moitié d'elle-même à la tête du non-* 
veau volume. Il faut donc lui chercher un autre 
8ens> et 9 si tant est qu'elle e& ait un ^ voici 
celui qui nous a paru le plus naturel et le plue 
conforme au sens du texte d'où le passage est 
emprutité. Le Sauveur visitait Marthe et Marte. 
Marthe se tourmentait beaucoup , et prépa- 
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rdit aTec empressement tout ce qui était né- 
cessaire poiir recevoir digaecneai un pareil 
hôte ; Marie , au contraire y toute entière au 
bonheur de posséder le Messie y restait muette 
et immobile deyànt Iqi j uniquemeat occupée . 
à 1^ contempler. Ce fut alors que ces paroles 
sortirent de la bouche dé X.-C. : Marie » 
choisi la meilleure part^ qui ne lui sera point 
enlei^e^ Cette metlleûre part y ou sil'on reut 
oe meilleur parti qu'a choisi M'» Fiévée y ne 
serjait-ce pas aussi de ne ^e mêler dé rien ^ 
de ne prétendre arien y de n'être ni ministre ^ ' 
ni préfet ^ ni disputé y riéi» enfin^»*.* quliisto* 
rien des sessions? Cela. est trèsi-bteii^^fâît à lut 
assurément; mai^*^ ne pôurrâit-il pas porter 
plus ioift ia. ressemblance avec son modèle ^ 
Marie contemplait en silence. Nous ne de-^ 
mandons .1 M. Ftévée que de limiter aussi 
en ce point , pour sous^crire à son épigraphe, 
e^t répéter de bon -cœur avec Iniy quœ non 
au/èretur ab eo {i)^ ^ 






(i) Nous fai$«>ns un léger changement à la. citation da 
Pi^ut^at 9 parce qqe nous ne nous croyons pas autorises» 
-jnème^pour l'exactitude t^ala cîtafîbn , à>le représenter 
par un pronom féminin. Pu reste \ nous n^altachons au-» 
eutfe importanfco à cetlo remarque graromaiicale; nous , 
«ommea trè&-^po|és c^nouÀ moxitrer&ciijBs sur le htia 
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Ecrire Iliifltoire fut de toal tempf une eû* 
treprise belle et difficile ; écrire l'histoire 
d'une assemblée délibérante f o'est-à-dire , 
des bpid ions , des intérêts , des sentiments et 
de l'esprit public d'une nation ^ c'est une 
entt^epHse plus difficile encore et plus belle ; 
mais écrire l'histoire d'une . assemblée déli* 
bérante dans des temps comme le nôtre ^ lors- 
que toutesles opinions sont outrées et en guerre 
ouverte^ lorsque tous les intérêts sont aux 
prises ^lorsque tous les sentiments "Sont portés 
à l'excès^ lorsqu'enfin. la* passion^ est par- 
. tout f et qu'oo ne sait plus où trouver la raison, 
s'il est encore quelqu'un qui se donne la peine 
de la chercher de bonne fol, quelle tâche 
pour le tçilent ! quel fardeau pour la consciencel 
Je sais qu'on peut se passek* de talent (i), tt 
mettre sa conscience de côté ; c'est ainsi que 

iiÉlJ^i i m ». Il ■■■ iiilBiit ■■■! ■ I I ' !■ 

de M. Fiévée , et noas serions plalàt tentés de lui 8oa«» 
mettre quelques légères observations sur le peu d'égards 
qu'illa pour Sa propre langue. Toute supputation faite ^ 
le nombre des solécismes et des barbarismes de la nou- 
velle histoire, surpasse d'uii grand tiers, le nombre de 
ceux faits dans la première ; ce qui /soit- dit en passant f ' 
doit faire trembler pour la troisième. 

(t) Ceci est dit en général , et l'auteur de l'article est 
loin de vouloir ea faire rappUcation à M. FieVée. Per«* 
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«e fiât un pamphlet ; mais l'histoire demande 
une autre mé^boden 

Si la première Qualité d'un historien est de 
donner beaucoup d^atiention à la vérité ^ et 
fort peu il sài*même^ cette condition indis^ 
pensable de toute bonne histoire ne serait-elle 
point une raison de juger celle de M. Fiévée 
mauvaise? l?our mettre le lecteur à même de 
prononcer sur cette question^ je vais examiner 
séparément la modestie de Fauteur ^ Fim-» 
partialité de Tauteur et la bonne foi de 
Fauteur* 

Si je croyais qu'il fut permis de citer se- 
rieusement les anciens^ à M. Fiévée ou ji 
propos de M. Fiévée , je reno^arquerais qu'une 
d^s premières qualitésqjue nous admirions dant 
les écrivains de la Grèce et de Rome , c'est 
cet absolu > ce parfait publi d'eux: - mêmes ^ 
qui 'fait que le lecteur ^ attentif aux chosesr 
seules y sans être distrait par l'affectation d'un 
a'uteur qui se moi^tre à chaque instant dans 
«on ouvrage , s'aperçoit à peine que ce qu'il 

tonne ne rend plus de justice que lai au talent de cet 
écrivain , et ^ à son avis , de tous nos publioistes', il n'y 
en a aucun qui ait fisiit un aussi joli roman que la Doi dû 
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lit e^t lin ouvrage, et ne sait que par réflexion 
que cet ouvrage à dû avoir un auteur. Ce 
mérite, indispensable à un historien, n'a pas 
même manqué aux poètes de Tantiquité.^ Ja- 
mais Homère ne se met en scène , et il n'est 
arrivé qu'une ou deux fois k Virgile de parler 
de lui. M. ï'iévée ne s'est pas cru obligé a 
la même réserve. Non content de faire voir 
l'écrivain à chaque page de son livre , il veut 
lious montrer l'homme sous toutes ses faces ^ 
tantôt dans sa vie privée et ses relations^ fami- 
lières, tantôt dans ses opinio^ns politiques ^ 
quelquefois dans des regrets mal déguisés, 
et dans espérances, qui ne saV^ent guères mieux 
se voiler que les regrets (i). Si M; Fiévée 
était véritablement un historien, il faudrait 
le nommer le plus personnel des historiens» 
On dirait qu'ail pe s'est feit écrivain que pour 
se chercher lui-même au nàilieu des événe- 
ments qu'il raconte : aussi ^ toutes les fois 



im.» 



(i) Voîcl à oe-propos une phrase de Pauteur que nous 
croyons devoir livrer à la méditation des lecteurs. « Je 
sa^s , dit'il , qu'on accuse ceux qui ne peuvent rien que 
plaindre le malheur et sourire à .la fidélité ^ de ne pas 
vouloir de la constitution ; c'est ce que nous saurons , 
y ils peuvent ou quand îh pourront quelque chose »• 



\ 



C 8t ) 

^^il peiil -s'y irouTer , ne manqiiic'^-il pe6 dô 
4'y saisir pour se iradnire dèTant le public* 
Tout ce qu'il à dit , il Je répète ; tout ce qu'il 
â écrit , il le cite. Il est vrai qu'il parle beau- ' 
coup moins de ce qu^il a fait ; noiais ses his<» 
toires ne sont pas finies , et * cela Viendra 
peat^trete * 

£n attendant 9 botïs saurons que M. FieTée ^ 
qui ne cannait rien de sérieux que Pespoir p 
et qui n'est gai que quand il regarde tout 
comme fini, a fait sur le projet de loi de*. 
élections , une plaisanterie très çdie , et ce- 
pendant assez sérieuse pouf qu^il eiX ait été 
question entre les poui^oirs et les autorités i 
et que le œinisire lui a lait beaucoup trop 
d'honçeur en attnbuant à ceue . plaisanterie 
le rejet de ses combitïêtisons' sur la formation 
du bureau de chaque collège étectoroL Nous 
saurons « qu'il a'ioujours existé entré M. Fou- 
M ché et lui uue espèce de^uierelle, et qu'il 
D ne pouvait y avoir entre eux aucun. point 
» de contact que dans un intérêt public > et. 
» que soîï plus gtand triomphe peut-être tsl 
h d^avoir fait Comprendre un inoment à un 
» homme comme Bonaparte ^ que rhumilîa* 
» tion des esprits était .une cause irrésistible 
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de la perte du pouvoir. (i)« ce Mais que ne 
saurons-nous pas de ce qui regarde lauteur ? 
L'Histoire des sessions est Teritablement la 
biographie de son esprit. Se présente -il 
80U5 sa plume une réflexion qui lui paraisse 
de quelque importance 9 il se souvient qu'il 
J'avaitfaiiedanssa correspondance , première^ 
seconde , troisième partie ^ ect» ; et il no.^ 

(i) Il suit delà que» n Baonaparte eâtété homme à 
<^mprendre les Idçons de M^ Fl^vée , plus d'un mOf 
nwnif grâce à M. Fiévée, Baonaparte if aurait pas perdu 
k pouvoir. Mais il parait qi^e l'élève manquait de de- 
ciUté f et qu'il faisait même quelquefois à son précepteur 
des réponses fert impertinentes. On peut en juger par ce 
petit discours ,' extrait du i?' volume de l^Histoire des 
aessions y pag; 4o5« C'^sst le grand homme qui parle 
(cVst-à-dire Baonbparte) : « Vous penserez y minute par 
minute ; selon que je vous dirai de penser. * Quand je 
voudrai être loué comme restaurateur de la religion , 
yous me saluerez ainsi ; qnand je voudrai détruire la re- 
ligion y VOUS me proclamerez le^èros décidées libérales. 
Je ne vous paye pas pour avoir uâe conscience; la vôtre 
VOUS porterait à me reniwrser. Je i^ous paye pour avoir 
fair de me dçnner uos conseils ( dans, une .corres- 
pondanèe, secrète y par exemple), et dans le fait pour 
m'obéîr ». L'auteur ajoute sagement qu'il n'y a pas de 
Fautes de logique dans ce discours y et que l'e'vénement a 
prouvé qu^U vibrait sur certaines cordes du cœur hw 
main. 
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manqua pas de oous ea taire soufeuir. Arrive*- 
t-il qu9 le9 (léputés de certain côië de la 
Chambre de 181 5 , n'approuvent pas cer- 
taine ]oi proposée par le ministère , ils <ibot^ 
dent M.Fiévée avec inquiétude ^ le soir 
même , et^ lui demandent de borme foi ce 
qu'il en pense (1) f et M. Vïésèe sourit en c^ 
qu^il aperçoit , dans leurs craintes ^ la haute 
idée qu^on n toujouts eue des hommes qui 
ont été quelque chose dans, l^ révokttior^ , et 
il répond que c^est ainsi qu^on travaillait sous 
Bonaparte ; et cela doit être , car M» Fiérée 
s'y connaît assurémenté Si un magistrat s'avise 



A 



(1) Il est de notre devoir de dire que l'auteur avertit * 
dans une note que cette petite anecdote se passa « dans 
» un, salon qui n'est point ouvert aux discussions polit i- 
» ques ; l'auteur n*a jamais été d'aucune réunion , il les 
i croit toiites dangereuses , excepté entre des hommes 
3» qui sont dans la même position ^ qui ont les mêmes 
» iniéréts à défendre , et les mêmes devoirs à rç/w- 
» plîr )). Il nous semble que M. F^évée , en cbndam- 
jiant les réunions, leur laisse enbore un afi^z beau 
champ. Durant la révolution, un club était ordh^aire- 
ment composé d'hommes qui étaient dans la même pôsl- 
*tion, qui avaient les mêmes intérêts à défefidre , et si l'on 
veut, les mêmes devoirs à remplir^ car chacun se fait des 
devoirs à sa manière. 
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de nous canseîller j dans une audience pu- 
blique, de soumettre notre raisbn à cêlijs du 
Roi y M. Fiévée ; qui dans cet instant n'e«t 
d^biMneur à soumettre sa Vd^ht^n , prend copie 
de cette nhrase pànr la faire passer à la 
postérité; et la phrase y passera sans doute, 
Comme le« écrits de M. Fiévée*. Que ceux 
qui ont pris la peine d'écrirejcontre lui, nç 
craignent point de lui être restés inconnus. 
11 sait qu^on à fait des réponses \ ses écrits; 
elles sont nombreuses et il les a lues. 

Mais de toutes les représentations qu'il veut 
bien donner à ses lecteurs , voici sans con- 
tredit la plfis intéressante* Le moment et le 
lieu de la scène ne peuvent être mieux choisis. 

La scène est vaste; c'est la France entière. 

.* * ■' . 

'Le moment eàt imposant; c^est celui où la 
royauté vient de renaître, aux cris de joie 
et d'espér;ance de tous les Français. Tout-à- 
«oup deux personnages s'avancent et com- 
mencent ensemble un dialogué a propos de 
ce grand événement. Ces deux personnages 
sont M. Fiévée et l'homme qui \^sen*aità titre 
de. cocher^ pendant qu'il servait lui- même 
un grand monarque à titre de préfet. Ce 
homme vient donc lui demander ses ordres 
pour lu journée y pendant qU'on proclame la 
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royauté, et camnaencc de Iqf-mêpae le dia* 
logoe suivant ; « Monsieur, suis-je royalisie^ 
moi? — Si pe voulais le savoir^ c Vst à vous 
que je le deinaacieFais. — Mo^siejur^ ma more 
avait un cousin qui était curé. — Alors, il 
est clair que vous êies royaliste* Sa pensée, 
ajoute rauteur , me frappa , et je répondis à 
sa pensée^ Dix .mois après, il fit le coup de 
feu pour le Roi y et cependa^it il ne^se plqqaic 
pas positivement d^êire brave, m Oit a iepro- 
^h& a MoKitaigne. de parler dt scm page unûr 
quemênt pour te plaisir d^appfendre à ,5és 
Lecteurs qu'il avait ui^ page* Petite faiblesse 
d'un. grand homme ! N'en pourrait-on pas dire 
autant de M; Fiévée? et la scène que noD5 
venons de voir,, ne seraix^* elle .point ^ par 
basard, une ruse imaginée poar jnous^ faire 
savoir que JM. Fiévée a eu un cocher? Quoi 
qull en soit., grâce à celte scène vraie ou 
fausse, Tatenii* saura cjue l'auteur de THis- 
.toire des sessions avait à. Nevers un homme 
qui le servait à titre de cocher, qu'au retour 
de la royauté, il apprit à cet homme que l'on 
doitj être royaliste quand on a le bonheur 
d'avoir ou d'avoir eu un curé pour oncle à la 
mode de Bretagne ; que cet homme eriGn, gui 
ne se piquait pas positivement d^être. brave > 
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â fait le coup de (eu. pour le Roi^ tandis que 
M. Fiétée , qui pe.m-ètre se pique positive- 
mèût de Tétre , ne l'a pas fait p parce qii'ap* 
paremmeut sa mère n'était pas cousine*ger^ 
matàe d'un çnré. £t l'heureux eocher , pour 
prix de ses fidèles services, sera conduit^ 
par son maître, k la postérité , sur le oiême 
i:har de triomphe où sont impitoyablement 
(attachés lés magistrats qui prétendent qu'il 
faut soumettre sa raison à celle du Roi. Et 
Toilà , selon M. Fie vée , la manière de faire 
des histoires l 

^ Ceci me rappelé une anecdote que je veux 
lui citer en reVanche des siennes. C'est par 
où je finirai mon article sur la modestie de 
l'auteur. Des comédiens de campagne jouaient 
Cinna , dans une petite ville de province. Au 
'moment où Auguste délibère avec ses deux 
^confidents, pour savoir s'il doit abandonner 
ou retenir la puissance suprême , pendant 
que toys les assistants étaient attentifs au spec- 
tacle, tout-à-coup le souffleur sort de soa 
réduit et vient , en habit de ville, son cahier 
h la main , se placer au milieu des héros tra- 
giques^ La bigarre intervention d'un persour- 
pageàus^ peu attendu dans un pareil moment^ 
lurprit d'abord et fit rire; bientôt çlle cho^uj^^ 
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et on lui cria du parterre : ,r-.Re:tlres dans 
irotre trou^ aoùtflez bien, si tous pouces; 
c'est tout ce qu'un dçmandç de tous ; YCHre 
place n'est point sur le théâtre. — 

. Mais \e m's^erçois qu'insensiUement je 
suis la méthode de M. FieTée, et si je n'j^ 
prenais garde y \e finirais par m'occuper beau«- 
cou[l plus de l'auteur ^e 4^ l'ouvrage. £xa« 
minons comment il a rempli le gvaTe ministère 
dont il s^est chargé» ; 

Si }e coDoais/Miis quelqp^un qm eût entrepris 
d'écrire l'histoire de la signature du ioram- 
laire et de la bulle Urugemius, je lui dirms : 
'Ne soyez ^ si tous pouve^^ ni janséniste , 
ni. jésuite ; auirement vous çourr ez risque de 
faire un plaidoyer pour Port^^Royal , ou pour 
la société ^ mais assurément vçus ne ^ ferez 
point une histoire*... • Que si ce4 avis était 
inutiie (car qui peut se dépouiller à Tolonié 
de sefr opinions ^ de ser intérêts et de ses 
afiections particulières ?) , k défaut de J19- 
ticcy }e hii recomoMuderais au moins de Tn^ 
dresse. Gardez^TOus bien, lui dirais-je^ de 
laisser entrevoir que vous êtes Thomme d'uor 
parti et pour, l'intérêt même de la eause 
que vous vouiez défendre ^ ( soyez atteniiif 
à ne pas laisser percer letf^'légei;iadiee 
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,^e la pr^veatioB que vous -avez pour eU«% 
.Allez ?nême quelquefois. ju$qu'a affecter une 
JDclinatioa eidtairaire« ,Daus les choses Sans 
cooséquence^ loues ses adversaires ^ blâmez 
sesL parttsaufi ^ afin que daus des occasions 
plus imports^tes on reçoive saa», défiance la 
censure des uns et l'éjoge des. autres^ Est-ce 
défaut d'habileié dans TauieHr dé rHîsnoire 
des d^ux dei^pières sessions ? EâM^e un vess^ 
de conscience et d'équité? J^abandoone ^ 
décision de cette questioa à ta sagacité des 
lecteurs» ]Vtai& ce qu'il y a de bien incontes- 
table ^ c'est qu'il s'est rendu l'avocat d'un 
.parti; c'e^t qn'il en a a]:1ï)pré ou vertement la 
bannière ; c'est que. loin de dissimuler la pié- 
fèrence qu'iliuidéiiney il la laisse éclater a 
chaque page , et )a manifeste enfin publi- 
quement » par un$ profession ei^resse et 
$olenne;tle« .. 

Je suppose qu'un étranger veuille se mettre 
,au fuit des délibérations de notre.jChambre des 
députés^ pendant les deu%f$e$Moitô^ et qu'il 
choishide y pQUT cei effet ^ le livre de M. Fié- 
Tée«, Cet étranger sait que la Chambre estpar^ 
tiigée biesi po$i^yement en deux côtés ; on lui 
a mêtni.e . doqqé la liste des orateurs les plu& 

disiîogjiés, de^ cbA^ue çôté^duresie-it iHigaw^ 
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tel3tièrement quel^ çont les points qui diyîseni 
\é$ partis/ les intérêts qui les meuvent y^ les 
passions qui les animent. 11 oi^re le livre , et 
pareonrant d^abord^ d'on œilrapide^ lesno^s 
des orateurs dobt Fhistérien a rapporté les opi«* 
nions 9 il voit gu^ils sont ton jbnrs les mêmes 
sm* chaque questioti, et se retrouvent tous sitr 
un seul côté de sa liste. A cette vue il se de-^^ 
mande 9 avec quelque- étonnemçnt, comment 
les discussions on pu êl^& aussi vives qu'on le 
lui à dit y- 'entre, dea» partis dont Tun^ a parlé 
constamment et Fautre constarmment écouté» 
Mais bientôt il commence à douter que MM. 
de BonaW et ^enoît, de Castel-Bajac et La- 
bourdonfiaje, Piet et de Villèîe, Corbières' 
et Pardessus, aient seuls et sans discontinuçr ^ 
occupé la tribune à toutes les séances. L'exs^^- . 
titùde ou Pimpartiaiité de Fhîstorién lui parait 
suspecte^ et il nfe peut s'empêcher de soup- 
çonner plus d'une omission. Alors cpmmen^ , 
çant la lecture de Touvrage, il aperçQÎt de 
temps en temps quelques noq^s qui loi éta'iehl 
échappés d'abord ) et n'appartiènepfpas a\i 
mèt^iepartiquelét premiers; mais il remarque 
qu^ ces noms ne semblent être placés là. que 
pour amener des J^ouffonùçrieis hktdriqiiçs^' 
qui seconi peui-ètre du goût de- fa postérité , 
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tÔM qûî certainement au)owd^uî seraient dé» 
savouées dan» Jet antichambres de plus d'un 
liéros de rauteun Le plaisant t^i$ti»rien en 
Teut surtout aux mintistres » i) leur fstit Thon* 
neur de les citer quelqoefoit ^ il les comjmente » 
il les parodie , il leur dopne des leçons de 
grammaire , et les régente en homme qui n'a 
jamais ' été régenté lui-même* Sa gaité prend 
quelquefois ua vol plus élevé , et ira jusqu'à 
des régions où la critique ne doit pas se per* 
mettre de la suivre » ntème pour châtier son 
audace. De Tautre cété , aucun nom ^ aucune 
citation ne se présente qu'avec un cortège d'é- 
pithètes honorable^ ou de con^)liments agréa- 
blement tournés. Le courtois historiei;i parlent- 
il d'un membre qui n'a pas le don de Télo- 
^uence ^ il le choisit pmc^qu^il a une antipa-- 
thie inswfjnontable pour ce qu^on appelé la 

* phra&è , et qu'il préfète la simplicité et le bon 
sens, uux mouvemenis oratoires. Mais viène 
vu éloquent rapporteur qui ne soit pas entiè«* 
rement exempt (le ce ^oùt de la phrase , pour 
lequel l'auteur a une antipathie si décidée, son 
discours ^ejr^ riche défaits^ brillant de style, 
d'une éloquence haute et onctueuse ; et toutes 

.le^ attaqués de ceux qui veulent contester lé 
méritie de Wk- Rf>ux Laborie ne font qu'ajout 
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ter aux succbsquUh nient. Enfin , si Un dépoté, 
connu par la gravité de son caractère , se livre, 
dans la dî^cQssion d'qne des plus importantes 
questions politiques , à des plaisanterres plus 
dignes des histoires de M. Fiéréequede la tri- 
bune publique d'une grande nation ^ a c^est 
M que les esprits profonds et méditatifs voient 
>i dans les choses les ^lus sérieuses tout te 
D qu'elles offrent ée combinaisobis , même 
I» celles qui font sourire , et (|ue Tironie a 
» «toujours fait partie de Téloquence dppliquée 
» aux discussions pblitiques >»• Je le demande j 
en voyant cette disposition de Thistorien à co<- 
lorêr chaque chose à ^à manière^ suivatitles 
opinions et les personnes y ce talent de chair* 
ger le bien en mal ^u le mal en bienà son gré , 
si souvent exercé , et avec si peu de mystère , 
en entendant louer di'un art particulier pour 
dire la vérité y celui «qui propose une banque*» 
route nationale , et vanter la sévérité des prin^ 
cipes de celui qui veut décimer les Français; 
en vertu d'une loi d'amnistie j je le demande , 
dis-je y le lecteur que nous avens supposé 
sera-t-il porté à concevoir une opinion bien 
avantageuse de la véracité de Fauteur, et à 
avoir une grande confiance en son impartiali*^ 
lé ? Au reîwe s^l poufâit conserver encore la. 
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ffkoi&àte incertitude à cet égard ^ U vervuit 
bientôt tous «es doutes pésolus par une déola^ 
xation fpriiielle deTauteur }ui-niéi9e> décla^ 
ration qui lui appi:0isdraitj nonrseulément que 
Mt Fiévée est, attaché k un papû , et à x|uel 
parti r mais eocore par quels.motiis il y e^ at? 
taché* Nous croyons defoir le transcrire tex;- 
tuelleoient.. u £t quand , en efFet , yàurais eu 
» yn p^u de prévention es feveur de la Chani- 
^ J)re (, c'est- à*-dire dé la majorité de i8i5)> 
, » ' devi^ai^rOn ^A^en étonner ? Les idées app^ir 
H câbles q»e> pour Tintérêt de la Fcance , j'ai 

* n pu dév^ioppeK dans ma correspondance po^ 
D litisque et administrativ^e ^ n'ont i\é saisies^ 
» que.par la Gbanobre des députés ^ tandis que » 
>) 4^ l^iiutre eôâé^ on s'est comme'^obsiiné à 
», repousser la vérité dans la crainte de ne pas 

• » paraître l'avoir inventée* «^^m^ A^ujourd'hiii^" 
M du njoins, on ne disait pluâ que je fais ud 
» parti à moi seuL.<. Hes idées qu^on cr<>yait 
» perdues. ont trouvé un centre , un organe , tm 
» moyen de publicité dans la Chambre des dé- 
}} pûtes , etc. H C'est donc parce que la majorité 
^e i8i5, s'est feite Vo^ganeA^M. Fiévée, que 
M. Fiévée s'estfait le panégyriste de cette^najo- 
rité? 11 s'ensuit que M. Fiévée louerorganede 
î^.. fiévée et que c'est k majorité de i8i5 qui 
est de son parti , et non lui qui est du p^rii de la 



r 



n^ajorité-de i&fS; mais toujours é^lâL que k 
laajoriié de, I^i5 ^M. Fié^ée sont du même 
parti. Or > c'^st ce qu^J fallait démontrer» 
JXoire lecteur saïi maitiièenaut qu'il ne faut 
chercher dans riiîsiaire des . sessions qu,e les 
opinions de ia majorité de i&i5. Il sera peu^ 
être curieux de voir comment elles y sont pré- 
sentéos , et.de quelle. manière M.Fiévéés'eât 
fait ,. a son tour , t organe de son organe* 

m 

. Instruits par l'auteur lui*mème de S2| prédi- 
lection^our Tun des deux côtés de rassemblée 
dont il a« entn^pris L'histoire ^ npjus avons lieu 
d'attendre qu'ilinetira autant de bonne foi eijL 
défendant- ce. parti , qu'il â mis de franchise 
à l'avoues*. Jaterrogeon^le do^c ; et, puis^ 
qu'il réduit tout à - des intérêts et.à des opi" 
nipn$ 9 sachons.de l^i quelles soât au juste lès 
opinions qu'il professe et les intérêts qu'il veut 
faire triompher* 

Autour dç cette admirable constitution, qui 
scinble un açile ouvert à tout ce. qu41 y a de 
légitime dans les droits et les prétentions de 
chaque parti,, les préjugés, et les passions Jliè- 
nent eacoré deux,so^•les d'ennemis toujours en 
ai-mes ppur l'attaquer, et la détruire > les uns 
parce qu'elle leur ôte trop , les autres parce 
qu'elle ne leur donne point assez. Lés ultra* 
rofalisteSp puisqu'il faut ^e résoudre à pro« 
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înoncer des ndins de factions ^ ne renient polot 
'd'une monarchie libre ;h§ ultra- lièéraascre" 
jètent une liberté monarchique. Aux uns il 
faut le pouvoir absolu dans toute sa plénitude ; 
aux autres la souvei^aineté du peuple arec 
toutes ses chimères. 

Dans quels rangs marche Fauteur des ses** 
^lons ? Si nous eu croyons son aveu publia: # 
la chose n'est pas difficile à décider ; mai^ si 
nous ouvrons son livre , si nous parcourons 
soit les considérations générales par lesquelles 
il entre en matière^ soit rexpositiôû particu* 
Hère de chaque délibération^ la question s'em-^ 
barrasse à mesure qoe nous avançons dans 
notre lecture , et finit par devenir une énigme 
presque inexplicable ; tant M. Fiévée est 
changeant et divers , tant il est toujours prêt 
à tout attaquer^ prêt à tout défendre, et semble 
se faire un jeu de se moquer de son parti , de 
ses lecteurs et de lui-râêmeè Ici vous le trou- 
verez sublime contre la révolution et les révo- 
lutionnaires ; écoutez-le , il n'y a pas une opi- 
nion nouvelle qui n^ soit injuste et dangereuse ; 
pas un nouvel intérêt qui ne soit séditieux et 
immoral. En un mot , on dirait que Tauteur ^ 
chargé de trente ou quarante quartiers^ au* 
moins 9 nous arrive en ligné* droite de ces an- 
ciens châtelains qui p propriétaires^ de tout le 
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territoire et de presque tous les habitante 9 pas- 
saient leur vie,' dans Tinter valle des croisades j^ 
à tuer leurs lièvres et à tyranniser Içs pauyres 
yilains dont ils ne faisaient guère plus de casque 
de leurs lièvres; et l'on tremble ^ déjà ^ de 
voir les antiques manoirs se relever à sa voix^^ 
et allonger dans Tair ileurs vieux jdonjons et 
leurs tours gothiques. Mais il prend bientôt 
la peine dé nous rassurer lui-même* Que de 
gaité y que d'esprit dans 6€s plaisanteries 
contre les pMSyquif à force de s^ épurer^ 
finiront par rendre la voie trop facile aux im- 
purs rO 1 Eaiendez^vous comme il traite les 
royalistes de Coblentz ^ qui arrivés le lundi\^ 
se rassemi^laient à Tauber^e des Trois-Cou^^ 
ronnes ^ pour siffler ceux qui arriveraient le 
mardi, lesquels sij[fiaient à leur tour ceux 
qui n^qrrivaient que le jour suii^ant ? 
VoyeZ'Vous avec quelle rigueur il juge les 
prétentions de ces hommes que la nature a 



(i) Que M. Fiévée y prène garde , ai les purs se fâ-> 
client y ils tourneront ses propres armes contre lui» 
Voilà par exemple uiie phrase dont ils pourraient peut-- 
être tirer quelque parti. Qui sait s'il ne s*en trouvera 
aucun qui soit asseai malicieux pour lui demander par 
q^eUe voie il est eatrç chez eux ! 



tréés pour être nuls dans toutes les circtjni*' 
tances f au prix de ijuelles huiniliations il 
leur fait acheter î'houneur die l'avt)ir jyoht 
auxiliaire, et paï- combien d'mitrages il semble 
prendre à iâche de \tut gâter le sqyorts arhisi. 
, Cinna ? Il est Vrai qbe ^e trouve à quelque* 
pages delkunbiagnifiqu^ élpgfe dés bravës.de^ 
la Vendée J mai$ ce morceau, d'éloqueçce a 
pour contré-parlîe Téloge non'ttloins magni* 
llque des braveS* de Waterloo. Les commen- 
taires de hauteur , sur lôs différfeus projets 
discutés dans les chatnbres , ne nous offrent 
pas moins d^nrohérence : tan loi oir ne peut 

• iVpp donner à raflermissemefit de 1 auiôrîié j 
les lois de sûreté ne sont jamais assfez'énergi- 
quès ; la Francfe n'aura jatoais asSez de prisons ,- 

♦ de cours prèvôtales , ni même d'échafauds )' 
et SI uû pardon solennel du Roi vient à la ira-* 
verse de cette belle ardeur pour le châtiaient 
des coupables , on regrète le temps où « Le* 
D magistrats , en se servant d'une expression 

' j» qui rend bien Tidée qu'ils . avaient de 
M leurs devoirs i disaient des criminels 
h qu'on prétendait apustraire à Tactiqu des 
» loix : Nous ks pendroYis , leurs lettres de 
» grâce au cou ». Tantôt on ne saurait résîs* 
ter avec trop de torce aux abus du despotisme ^ 
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aux meâures illégales et arbitraîrea , aux pré- 
teotioDS tyranniqiies dte'la prérogaiÎYe ; il faut 
que la presse et les journaux soient saus en^ 
traves ; que les lois d'exception disparaissent» 
Vous cy^irie2 entendre Mirabeau plaidant à 
la tribune la cause du pemple , ou te député 
de idi4 et des cent joui^s qui suppliait les 
français de ne pas cQia^nr ta Ubfirté d^un 
PoHe^d'e plomb. Enân^il n'a manqué à M. Fié» 
vée^ pour épuiser toutes let ccmtradictionit 
possibles ^ qu'une isieule chose ^ c'est de dire 
quelquefois du bien du nûuistèr&î ce qu'il b,% 
fait en aucun endroit que je sache* 

« Quelle est donc la véritaMe opinion itei'au'* 
teur parmi tant d'opinfons qull. a exprîoiéeB 
successivement Siye^ la même forc^ j,*%vec la 
même assurance ^ la même apparehce . dè-sin»- 
cérité etde conviotion ? M. Fiévée a-t*it ea 
eifet une opinion ? Jç Tignore > et peu m'im-* 
porte 9 en . yérité ; mais qu'il en ait one ou 
non , ce n'est pas là qu'il £aut cherchjdr Jb& mat 
de l'énigme. Les écrits de M* Fiévéb peuvent 
s'interpréter indépendamment de son opinion. 
Kous avon$ montré qii^il était 4'écrtvain d'ua 
parti, nous avons eu son propre aveu suricet 
article* Il n'en faut pas davantage ppur ^nDus 
mettre dans le secret des mûti£s de ses varjia* 
lions. » 7 
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(V Ea considérant atteativement la coaduitt 
despariisans de la nia)orifé àe i8i5, oa ne 
pourra 'manquer de se conrainoie que ce n'est 
poi^t Hu pouvoir absolu qu'ils en Teulent , «t 
qu'il n'y a aucun sujet d'appréhender qu'ils 
chercbeai sérieusement à ram^ener léf doctri« 
n^$ dç i795« Ou pe^t ie souvenir que leurs* 
premières atta^ques put été dirigées dajafi un 
dutresens, eH: que> p^ unie bizarrerie quise* 
raii plaisante dainà desviiuérêts moHx^ graves , 
c'est la haine même du UbéraUimç gui lëa a 
.j|évéâ dans l'e^a^cès de libétalisineoxx ils se sont 
irouyés depuis. En elEet ^ ils av^ent à peine 
«Qomofiencé à s'acbeimoer ver&cié qu'ils vou- 
JaieBt atteindre 6t renverser , qu'ils s'aperçu»- 
xcnt qu'avittitde remporta cette victoire prin^- 
HStpaléy ils'auraient pliiaieurs comèats prélimi- 
jxaité^ à rendre. Le ministère f c'çsi-4i-dire ^ 
le gouvernement actuel) car le ministère , tant 
qu'il existe , ne pjeut ètœ séparé du gouverae- 
jEn^ent.) Ic^ur partu le premier obstacle -^ aur- 
.montet; ; mais comme- dans un temps où tout 
.le monde copimeQ^ce à raisonner.^ les censé- 
^quences ne peuvent plit^ être séparées de leurs 
.pri^'^ipes ^ et qu'il est néceseake d^admettre 
vles^ainSt quand on veut îonir du bénéfice des 
-9u(res«, ces e$caraio«ches partlcuitèi^es ^ qu'ils 
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ne regardaient, que comme ûes préludes 2i un 
plus ^aud engagement , étabUrem une doc- 
tirine- contraire à leurs Téntabies seotiments ^ . 
doctrine qu'ils furent cûntr^unts d'adopter et * 
de prockisier » en attendant répcN]ue où ^ 
maitrea de tout ^ il lewt serait facifô d^ brider 
leurs instruments^ et de faire «anter l-arsenal 
oju ils prenaient leurs armes- C'est dans celte 
apposition eoir^ leurs vrais ptincipes et leurs 
maxûnes de circ'onstances qu'il &iut chercher 
la raison des contradicâoas qui paraissent 
&UIS letnr conduite ^ et ^ui doiresit se re^ 
trouva sous la phime de kur historien : deux 
mois rendent compte de tout. La majorité 
de i&i5 Tcnt renverser le mikiistère h q^^ïh 
€fkie f^rix que ce $^^ et M. Fiévée est Tapo- 
logiste de la majorité de idiS, quoi qu'eHè 
fasse* ÂTec cette clef , il ui'est plus de mys- 
tère ott ni»is ne pnîs^ion^ péaétt^r. Soé ou- 
israge sera un miroii? qui reptodAiira tories 
}es. fausses posîiions du parti qu'il cbéfëad. 
Quand les^ eirconstaûces permettront à ce 
parti de se livrer ^ soa vérîlabhe esprit^ 
M. Fiévée soutiendra le pouvoir absolu et 
rariétpcratie ^ lompif des intérêts dn moment 
fe]r^ere«it le paru à feindre et k prendre le 
Baasque des idées libérales^ M. Fiévé sera 
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libéral y et s^U le faut , ultra-Iibéra]. Pourquoi 
cette incertitude p ces tàtonneisents y ces re- 
tours d'opinions qui se font apercevoir dans 
vfion premier Tolome 7 C'est que la majorité 
de i8i5 est encore incertaine^ tâtonne en- 
core y et revient de temps en temps sur ses 
pas y effrayée de la perspective qui s'offre à 
elle dans les voies où elle s'engage* Pourquoi 
cette assurance et cet enthousiasme si vif et 
8t décidé pour nos libertés y qui régnent dans 
l'Histoire de la seconde session? C'est que 
la majorité de idi5 a pris sonparti y et qu'elle 
s'est résolue enfin à embrasser de toutes ses 
forces la liberté et la constitution^ dans le 
même dessein que Néron voulait embrasser 
son rival. Aussi M. Fiévée^ dit-il alors , sur 
les élections, sur les réclamations des vic«- 
times de rautorité y sur les lois d'exceptions p 
sur la presse et les journaux y des choses 
admirables y et que pourraient lui envier les 
auteurs du Censeur européen y et de la bro« 
chure sur les prochaines élections. Il faut 
vainpre avant tout : <}u'importe par quels 
moyens ? » 

Mutemus cljrpeos > Danaûmque insignia nobis 
Aptemus; dolus , an virtus quis in hoste recuirai? 
Arma d0buni ipsi. 
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« Mais M. Fiévée qui lit beaucoup les an-- 
cieos, si j^ea crois Tapparence ^ doii savoir 
que ce stratagème ne profila guère aux Troyens 
et qu'ils ne tardèrent pas à être reconnus sous 
leur déguisement y » 

Cljrpeos mentiiaque tela 
Agnoscunt » atque ora sono disconUa signant. 

- Je Yeux le laisser sur ces deux vers y qui 
me semblent propres à donner matière à ses 
réflexions. 

(( Cependant quelques lecteurs,, pour qui oti 
n'en dit jamais assez , et qui Teulent savoir 
k quoi s'en tenir sur tout ^ demanderont peut- 
être si la bcmne foi de l'auteur , en embrassant 
le parti de la majorité de iSiS, est, après 
tout , aussi certaine que sa mauvaise foi en 
le défendant. A cette question , \e le répète y 
je ne connais point de réponse^ tt }e doute 
qu'il soit bien important d'y répondre. 11 
se pourrait y je l'avoue» qiue> pendant que 
les curieux cherchent le fond de la pensée 
de M, Fiévée , M. Fiévée se moquât , en 
lui-même y des curieux y sachant bien qu'au 
fond il ne pense rien, et que ses énigmes sont 
des énigmes sans mot. |Jn écrivain de nos 
jours a commencé Téloge de Fontenelle y en 
se demandant : qu'est-ce que Fontenelle ?- 
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Si pétais chargé de faire celui de Tautenr 
3e rHisiôire des sessions , c'est par cette 
question que je voudrais le terminer (i). » 

Adieu y Monsieur, je m'en liens à ce dernier 
mot qui me semble réduire l'auteur des his- 
toires à sa plus simple expression» 



(i) Quel dommage que Thomme qui servait l'auteur 
à titre de cocher , au lieu de lui demander : Monsieur, 
suis-je royaliste , moi ? ne lui ait pas démancié ; Monsieur, 
êtes-vous royaliste, vous? L'auteur ^ qui a des réponse» 
povLV tout ^ n'en 'au^if pas sans doute manque dans cette 
ilcc&sioh. Sa véïci uhe ^fm je lui f\?coftitiiâââe ;^ si ja- 
mais en hti hii une 'semblable question é « S'ii fallait 
)> prépare des jiiges pour savoir en France qyi est-ce quî 
p est où n'est pas royaliste, c'est parmi les vieux routiers^ 
)) de la république, que ces juges devraient être cboi- 
» sis. Ils ne se tr&mpent pas sur ceux qui sont capable» 
» de àervir*#tilement la royauté; et tel homme qui s» 
» croit bien gnind parde (|û^l se mesure «ur Hdée qu'il 
ji s'est faite de s,e8 sentimej^it» , serait bien huo^lié ^il 
» savait que ceux qui ne veulent pas de la royauté ne i» 
» regardent pas seulement comme un obsiacle. Toixl 
p le monde n'est pas né pour être proscrit » . 

|[Iibtolrd dé la session âex^id, pag. 83 et 90.^ 
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SIXIÈME LETTRE. 



£NCaR£ DES IDléES RévaLUTIOM«Àl&£(«^ 



TfibQB ântic^ris captit ineàna'bîltf» 

Otti ^ MoDsieuF, nous ayions bien raisoa 
de ]e dire , il y a malheureosemeot dei 
cerveaux que riea ne {>eut guériç^, et> 6ur 
qtii tout Fellébore dû OKmde peitlraî^ sa vertm 
La rétolution ne leur dit rieû ; vingt-cimq 
ârns de désordl^ , de mau& et de crimes a 
recommenêer , ne les épou^f anieut point ; ils 
sont ce qu'ils étaient, et le seront toujours : il 
faut pi^endre son parti d'en désespérer^ 

Je ileconnaîs poiiu raïueuj: du roman inti« 
tttlé : l& Paysan et le Gentilhomme , et je 
tie Faecuse pas d'être do nombre- dé ceux 
dont je parle ici ; mais il est au motms de 
leur école» et 1 on ne saurait mieux déi^élop^^er 
leurs prînci^^ f ni Les i»ettre plus fidèlement 
«n àetion* 

C'est attacher bien de Flmpodance a <îeUe 
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malheureuse production que de tous en dire 
mon sentiment ; mais ce que je^'aurais pas^ 
donné à son mérite, je Je donne à Tespèce 
de Yogueque lui a procurée un moment Tespric 
de parti. Vti mauvais ton^ un mauvais style ^ 
des intentions qui ne sont peut-être guères 
meilleures , uw prédilection bien marquée , 
pour les hommes et pour lies doctrines de 
quatre - vingt '^ treize , ce n'esj pas là préci- 
sément ce dont je sais le plus mauvais gré 
à l'auteur ; ce que je lui reproche plus que 
tout le reste 9 c'est d'avoir mêlé à tout cela 
des choses vraies et rais<mnables ; car la vérité 
et la raison se décréditent et se dégradent par 
de semblables alliances* Que. si vous alliez 
lui objecter qu'on peut blâmer des opinions 
surannées et des prétentions condamnées par 
)a nation ; mais que ce n'est pas par des in^ 
suites qu'on ramène des citoyens égarés ; il 
vous répondrait ^ sans doute , que son dessein 
n'est pas de les ramener^ mais de les insulter. 
Ali reste , dans un temps ordinaire ^ personne 
n'aurait lu c^tté espèce de roman politique ; 
dan^ le nôtre ^ grâce à la fa*venr d'un parti 
et a la haine de r£^utre> il a fait bruit» J'ai 
donc voulu le lire aussi» pour pouvoir vous en 
dire deux mots« C'est en dernier résultat^ un 
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oitrage fort ennuyeux. Legeuiilhémne est «a 
ptu trop sot ,' le paysan un peu trop méchant » 
et Fauteur qui les a si bien peints Tun eC 
l'autre , mérife qu'pn ie laisse entre ses deux 
héros. 

Mais 9 dices^moi , je tous prie » Monsieur p 
si TOUS comprenes quelque chose à la conduite 
de ces écrivains qui semblent se faire gloire 
d'avoir recueilli Théritafe du Nain Jaune ^ et 
s'yprènent de toutes les manières pour armer 
une classe de la société contre l'autre. Certes» 
après les nombreuses occasions que j'ai euet 
de vous manifester le fond de ma façon de pen* 
ser^ TOUS ne me soupçonnerez pas d'incliner ea 
faveur des privilèges de l'ancienne noblesse p 
ni de favoriser les prétentions illégales de ceux 
de ses membres qui ne peuvent se résigner il 
regarder comme définitif ^ un arrêt porté irré«» 
Tocablement par le temps et la nécessité. Mais 
quel besoin y a-t-il maintenant que leurs adver- 
saires reviènent sans cesse sur une cause jugée 
sans appel à leur propre avantage. Est-il géné-^- 
reux y est-il d'usage de poursuivre et d'insul- 
ter des malheureux, qui viènent de perdre leurs 
procès. Ils ne consentent pas à la sentence, 
dit^ouy ils réclament 9 ils4^nt de la morgue; 
ils se regardent comme des boçunes d'une 
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nature rapériëtire , et aiSeetént de ntépiîser 
lerchrBses qui sont h leurs yeux au-dessous de 
la leurv Ce sont des torts particuliers , qu'il 
fewt réprimer panîculièréiïient. Vous avez l'in- 
jure contre Tinjure^ le mépris contre le mépris^ 
la garantie de» lois contre q«^]qnes réclanoa-» 
ttons imprudentea. Mais attaquer uufe classe 
entière^ et l'attaquer comâke tlaase^ h dénoù-^ 
cer aux autres classes de la société , et prSnci^ 
paiement k cdie de toutes qui est la pltàs honar 
breuse , et qu'ail est le plus aisé d'àigrîr et de 
êcmleTer contre des )iommes qu'on lui peint 
cotniâe ses ennemis naturels ^ c'est , passez* 
moi ce vilain terme , Monsieur , c'est vouloir 

• 

révolutionner Ae nouveau^ c'est vouloir allti- 
Bàer cette guerre proclamée par un ministre 
des cenfô jours , la guerre des paysans contré 
les n<^les ; je vais plu« loin » et j'ajoute la 
guerre des pauvres cotatre les riches. Car voug 
vous en souvenex , pendant l'interrègne , ce 
n'était plus seulement par le nom àe Nobles et 
de ci^desmnt^ qu'une populace révolution- 
naire désignait ceux qu'elle brûlait de dépouil- 
ler. C'était aux fmbiis de drap qu'on en vou- 
lait. Prenons * y garde , Monsieur , nous né 
aommes point ehcore entièrement délivrés de 
ces amis de la justice distt-ibutive ^ qui dan» 
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le grand œuTr^ de l'établissemaît de leur 
égaJité universelle , cherchent et chercheront 
toujours a appli()uer leur «îveau d'abord auK 
fortunes. C'est -^ la l'appàt secret qui 'tient 
éveillés tant de zèles patriotiques, tant d'amours 
de.la liberté > ou qui sert d'înstr«il)ent à tant 
d'ambitions hypocfit^s. 11 serais bien tempa 
que la nation se mit euloin en devoir de repous* 
ser dâins le silence et l'obscuriié , par les mar- 
^uesd'un juste mépris^ ces ministres du génie 
de. quatre- vingt-treize » qui conservant encore 
avec teul d£ soin les dernières étiiicelles de la 
révolution. Que diriez-vous , si je vous appre- 
vais qu'il existe > k Paris , ukie société patri<>- 
tiqiie» bien régulièrement organisée > laquelle 
a pour unique objet d'alimenter ce malheureux 
esprit y et de soudoyer des écrivains qui puisa- 
ient le propager et l'entretenir dans la France; 
que cette société a confié à un homme dont le 
«om n'est pas inconnu , le soin de lui recruter 
des folliculaires ; qu^ellea remis entre ses mains 
des fonds pour les salarier ,, chacun selon son 
mérite et ses services ; que ces folliculaires 
enfin écrivent journellement à ses gages , seloa 
ses instructions et ses intentions particulières 
4u momèûl^ et que leurs écrits soat aussitôt 
répandus, et distribués avec une proaipiiiucle 
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et une libéralité dignes de la noblesse et de 
la légitimité des motifs (i). Gela vous parai-* 
trait sans doute une exagération; mais vous me 
connnaissez et tous savez que je n'exagère 
point y surtout lorsqu'il s'agit de faits positifs. 
Or, je vous donne l'établissement de cette 
société phikntropique^ comme un fait mal* 
heureusement trop vrai. 

Quel remède ^ Monsieur y contre les maux 
dont nous menace une pareille obstination dans 
des idées qui nous ont déjà été si funestes ? 
Je n'en vois qu'un ; c'est celui qa'un illustre 
écrivain et un bon citoyen proposait chezune 
nation voisine , dans des circonstances à peu- 
près semblables. Il faut que les amis de la paix 
se liguent aussi pour résister aux ligues des 
factions , et pour arrêter les progrès de cet 
esprit de dinsion qui sépare un peuple en 
deuoc corps , et les rend plus opposes l'un à 
l'autre que s'ils formaient deux nations dif" 
Jérentes.^ Alors , pour continuer à me servir 



(i) Lorsque Pauteur écrivait cette lettre,' on n'avait 
pas encore publié le Cri des Peuples , mise'rable bro- 
chure plus remplie encore de principes anli-sociaux que 
le paysan et le gentilhomme ^ et à qui l'esprit de parti a 
&it une^espèce de fortune. 
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des expressions du même auieur> c( ils pourront 
discerner le moindre galeux quHl y aura dans 
le troupeau et lui donner la chasse ^ quelque 
fort et quelque robuste qu'il paraisse» Sans 
cette espèce d'alliance offensive et défensive ^ 
on ne peut trop redouter les suites d'un esprit 
pernicieux qui perpétue nos animosités ^ qui 
agrandit nos plaies ^ qui transmet nos passions 
et nos préjugés à la postérité ; il y a lieu de 
Icémir dans la crainte d'entrevoir les semences 
d'une guerre civile dans nos dissensions ^ et 
nous devops plaindre par avance les misères 
et les calamités de nos enfants. » 

Adieu, Monsieur I je serai volontiers un 
des premiers à donner mon nom au fonda- 
teur de la société , dont je viens de vous par^ 
ler.^^Nç souscrirez--vous pas aussi? 
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SEPTIÈME LETTRE. 

Pourquoi le nombre de^ lecteurs de M. de 
Pradt va en raison inverse du nombre de 
ses brochures. 

-Ëgo sum Tox clamaotis'ia cleserto* 

* On ne voit bientôt plus aux étalages duPalaU 
royal que le nom de M. de Pradt, ancien arche- 
Têque de Malines. M. de Pradt est infatigable, 
mais les lecteurs ne le sont pas. Un premier 
succès a décidé de sa vocation ; il est devenu 
écrivain de profession, écrivain à tous propos, 
sur toutes sortes'de sujets, et dans toutes sor- 
tes d'occasions. 11 se lient à lafFût de toutes les 
circonstances et ne laisse passer aucune ques- 
tion sans se croire obligé d'avoir un avis et 
de le dire au public , en style moitié burlesque 
et moitié sublime. Le congrès. de Vienne ii'a 
pa$ soutenu le parallèle avec l'ambassade de 
Varsovie; l'excursion dans les Indes a été plus 
malheureuse encore. Ayant cherché à consul- 
ter Topinion publique sur les lettres k un éiec-? 
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tenr., et les préliminaires delà session de 1817^ 
je. n'ai trouvé personne qui pût m'en dire 
autre chose ^ sinon que l'ennui qui c(5rHmence 
dès la première page , s'augmentant rapide^ 
ment k la seconde y arrive au comble à la troi* 
sièm€ j et arrête Invinciblement le lecteur à h 
quatrième y sans qu'il soit possible au plus in-* 
trépide d'aller au-delà. Quels que soient doae 
ks principes de l'auteur , je les cfois peu dan- 
gereux^ grâce à Tautidote qu'il a eu soin de pla«- 
cer à côté* On pourrait y je le sais y dire qtie 
les doctrines politiques de M. de Pradt sentent 
an peu Vultrà-Ubéfalisme ; maii$ M. de Pradt_ 
ft^t-'il des doctrines politiques? On pourrait s^e 
récrier sur les conséquences funesies qui sor- 
tent nécessairement de ,quelques*unes à§ sts 
maximes; mais M» de Pradt a-t-il des maximes, 
et s'èst-il quelquefois donné la peine de tirer 
une conséquence? En vérité, quelque choquan- 
tes qnp m'aient paru beaucoup de choses dans 
ses ncwnbreuses brochures , je me ferais cons- 
ciencede lui en imputjer aucune à mal. Laissonsi- 
le donc se jeter au hasard dans la mêlée politi- 
que , et y combattre en enfant perdu , et sans 
trop examiner la portée de ses coups; ses 
coups ne sont pas dangereux et ne blesseront 
personne. << 
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Mais d'où vient, me direz*' vous, Tespècc 
de disgrâce où il est tombé dans le public, 
après le succès do son premier ouvrage ? C'est 
une chose toute simple , et qu'il n'est pas diffi- 
cile de vous esipliquer. Le premier ouvrage de 
M.de Pradt a eu de la vogue et devait en avoir. 
Ses relations avec un personnage fameux, que 
la curiosité publique cherchait avidejment à 
connaître jusques dans les moindres détails de 
6a vie privée, promettaient des révélations 
intéressantes, et sa brochure en renfermait 
en effet plus d'une. En outre, sa propre con- 
duite dans des circonstances délicates et deê 
situations singulières, l'engagement qu'il pre-* 
uait de nous en parler lui-même , la curiosité 
devoir le toiir qu'il donnerait à ses récits, 
et pour quel parti et pour quelles couleurs il 
allait se décider, après une révolution qui 
venait de (aire prendre à tout une face nou- 
velle, toutes ces choses réunies avaient, jé ne 
sais quoi de piquant, relevé encore par un 
goût léger de scandale que la malignité hu- 
maine savoure toujours avec volupté. 

L'auteur était loin davoir les mêmes avan- 
tages , quand il a voulu s'élever aux grandes 
délibérations des puissances sur les iutérêt» 
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de l'Europe ^ à Thistoire des révolutions des 
peuples ^ aux discussions politiques des assem- 
blées législatives^t vous concevez que tel écrî- 
vaiu qui aniuse le public par des anecdotes, 
peut fort bien TeunujiQrdans des matières aussi 
graves. Bonaparte se connaissait- en hommes ; 
c'est une justice qu'on lui ^ universellement 
rendue. Losqu'il envpya M. de Pradt en Polo- 
gne , il lui dit : Soignez les femmes. 11 est vrai- 
semblable que, s'il lui eût commandé une bro- 
chure sur lies affaires du temps ^ il lui aurait 
dit : failes-moi de la politique dé boudoir. 
C'était à des têtes plus fortes qu'il réservait le 
soin de 'faire les traités , les lois ^ les cons*- 

litulîons. 

Voici un trait qu'on ractmte de Popiiniqu^ 

de la Comédie italienne. On sait qu'il était 
reçu chez plusieurs^grands seigneurs dii temps 
qui s'amusaientdeses lazzis. Un jourqu-ilse trou* 
vait à là table d'un personnage de haut rang ^ la 
conversatit)n tomba lout-à-coup contre l'ordi- 
naire sur des matières très-importantes > et où 
le patron du logis était lui-même intéressé* 
Dominique accoutumé à parler librement, crut 
pouvoir dire Son avis sur ce qui taisait le sujet 
de rentreiien.Maîs aussitôt un coup-d'ceil froid 
et sévère lui apprit ç|[ue le sérieux n'était *pM 

8 
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de son ressort , et que pour«Dominiqae un 
grand seigneur occupé de ^1 affaires n'est pas 
Je même homme qu'un grand seigneur qui 
60upe et qui veut rir^. Le rusé sîgnor Arie- 
quiuo s'aperçut de sa méprisé, et jugeant sa situa- 
tion en homme de génie ^ il se leva de table ^ 
fit une gambade^ et dit deux ou trois folies; 
. la société se prit à rire ; Famphitry on rit comme 
tout le monde ^ et Dominique fut invité pour 
le lendemain. Le public est dif&cile , depuis 
qu'il est devenu grand seigneur. Je conseillera 
.M. de Pradt de ne plus se mêler de ses affaires 
sérieuses , et de lui conter encore des ambas- 
sades de Varsovie. Le public rira ^ et Tauteur 
rentrera peut-être en faveur» 

Ma lettre est courte, et quoique j'aie fini 
sur M. de Pradt, j'aurais bien encore quelque 
chose à vous dire aujourd'hui sur un autre 
sujet. Mais ne sera-ce point manquer un peu 
aux convenances? Ce sajet, c'est le concor- 
dat. Le concordat et M. de Pradt dans la même 
lettre ! N'importe la liberté épistolaire admet 
tout, et puis nous approchons du carnaval. 
Qui n'a pas écrit sur le concordat? Les obéier^ 
cations d^itn ancien canoniste , sont une des 
meilleures choses que j'aie lues sur ce sujet. Je 
remarquerai seulement que Tauteitr fausse st% 
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conséquences en les forçant ^ et qu'il va trop 
soiiyeat chercher dans ks faits une autorité 
qu'il ferait mieux de nous montrer dans les 
décisions précises de TégUse ou dans la raison» 

De quel droite par ex^emple, disputer Tins- 
tituiion canonique des évèques aux papes pour 
Tattribueraux chapitres métropolitains? C'est^ 
âiies^TOuSy une usurpation des souverains pon*« 
tifes sur les chapitres ; mais n'est-ce pas aussi 
une usurpation des chapitres sur le clergé dio- 
césain , lequel avait lui-même ^surpé sur ras- 
semblée des fidèles ? Si vous voulez remonter 
à l'origine 9 pourquoi vous arrêter à moitié 
route? Y a-t-il un point déterminé, auquel, soit 
par la prescription, soit par le consentement ta* 
cite ou exprès de l'église le droit dont il s'agit 
ait. été fixé légitimement? montrez-nous ce 
point d'arrêt, et prouvez qu'il est dans les. chapi- 
tres plutôt que dans le Sâint-Siége. Vous remar- 
querez, Monsieur, que je ne traite pas la ques-* 
tion, j'indique seulement la manière dont j an* 
rais voulu qu'on procédât en la traitant. 

Une source d'erreurs et de contradictions 
dans la considération d^un acte de cette' na« 
ture , c'est que. les uns veulent. prendre le 
t droit canonique pour règle unique et uni- 
verselle • les autres tout décider par le droit 
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politique. Un concordat , c'est - à - dire towe 
transaction qui règlp les relations de la re- 
ligion avec TËtat et Tex^istence de Fuœ 
dans l'autre, renferme dés questions d'un 
ordre très -différent. Les unes sont entre le 
clergé et le souverain pontife , et doivent 
êti*e résolues par là doctrine dés pères , la 
tradition et l'autorité des contîlés : les autres 

^fiôtit entre le Roi et la nation, et àppartiènent 
âtu corps lé^ktif; il y en a qui sont entre l'Etat 
et {"^église, ieèîles-ci doivent être agitées entre 
•lé Roi qui réprésente l'un dans les relations 

'étrangères et lé souverain pot)tife qui repré- 
fiente l'autre ; mais au nom et avec le con- 
cours de l'Etat 'par le Roi , comme au nom 
et avec l'assentiment ou la sanction de l'église 

• War le souVeràiil pontife. EniStt quelques-unes 

• ne dépendent' qtiede l'autorité du Saint-Siège 
et des prérogatives du trône; elles rentrent 
dans la classède celles qUi se présentent diàns 
les traités ordinaires , Qt doivent suivre les 
mêmes règles. Un écrit impartial et modéré 
qui séparerait bien ces diverses questions ^ et 
les examinet'ait chacune d'après les principes 
qui leur sont applicables, ne pourrait man- 
quer de jéiér un grand jour sur cetfe matière. 
Mais il faudrait que l'auteur ^ ea défend mt la 
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. Aoctrioe dçs vraies libertés de l'église , évitât 
d'un autre côié l'excès où tombent ceux qui 
y Teuleot un régime plus républicain que ae 
le demandait notre ^rand Bossuet. Ce qui 
manque k pre;sfque tous ceux qui oi^t écrit 
sur lô coDCordat^ c'est la modératioii des 
principes. Les uos sont lâchement ultramon* 
tains, les autres démesurément ennemis de 
Tautorité^ C'est parmi ees^ derniers qu'il faut 
ranger M* ïe comte de Lanjuinais. Un théo- 
logien éclairé^ et sincèrement attaché aux 
Kbertés de Téglise gallicane , proposait der- 
Bièrement de faire lire sa brochure pour pé- 
nileuce aux jeunes séminaristes qui auraient 
pris trop de plaisir à la lecture des précurseurs 
de Tantechrist* Je souscris Yolontiers à cet 
avis, et j'espère qjae l'ouvrage Vaudra à son 
auteur d'être placé dans la légende la pre- 
mière aanée du pontificat de Grégoire XVI. 

M. l'ancien évêque constitutionnel de Blois 
vient de £aire paraître un gros volume in-8<>* 
sur les libertés de l'église gallicane. Je n'ai 
pas le temps de le lire pour vous en dire mon 
avis. On assure qu'il est plein d'érudition . et 
de détails curieux.^ Je pense pour moi p sauf 
ïéayis, que ce doit être la glose de la brochure 
de M^ Lanjuinaist C'est uti provejcbe reçu 
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dans plusieurs salons de Paris ^ qu'il n'est pas 
moins impossible de rendre M« Grégoire ulira- 
montain que le souverain pontife janséniste. 
N'y aurait*il pas un essai à faire pour dé- 
mentir Tune ou l'autre partie de cette prQ-> 
position? J'en imagine un, et j'en veux dire 
deux mots tout bas à Nosseigneurs du pre- 
mier conclave. 

f 

Adieu p Monsieur. 



L '.■ .. 
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HUITIÈME LETTRE. 



VN DEKMIEK MOT S OR H. ). TIÉVÉE. 



%^A««^^y«^<«^«%«%<*'V« 



Vanicai TaniiBUnH, «t omnia taniiai* 

Oq rend une nouvelle brochure de M« 
Fiévée : c'est la huitième partie de la Carres-* 
pondance politique et admtnistratwe. 

Je ne sais si M. Fiié^e s'est lassé de son 
ancien cori^spôndant ^ ou si c'est le corres- 
pondant qtu a fini par faire comme le pu- 
blic et se lasser de M. Fiévée ? Quoi qu*il en 
'^oit, les lettres de l'auteur ont .changé d'a- 
dresse ; elles sont maintenant écrites à un 
Anglais , qui n'est comme M, Fiévée qu'un ' 
bourgeois ^ mais qui est plus que lui grand 

capiiaUste (t). M. Viévée y qai écrit toujours 

— — ■ ■ ■ - — — _ ■ > ■ ■ ■ - 

. (i) Plus que lui grand capitaliste veut dire en bon 
français 9 plus grand capitaliste que lai. Ainsi M. Fiévée 
nous apprend ici qu'il est un passablement grand capital 
liste. Ailleurs il nous avertit qu'il est propriétaire foncier. 
Ce sont deux choses fort intéressantes pour le «public, 
liais UQ point m'embarrasse. Comment se fait-il qu'un 
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devant son miroir , a comme de coutume et 
de raison employé à parler de lui la première 
partie de • sa première lettre ; Tautre est un 
fort joli recueil d'injures contre les ministres 
avec lesquels l'auteur parait bien décidé à ne 
jamais capituler. Dans la seconde lettre ou 
trouve une espèce de traité métaphysique ( je 
veux dire métaphysique à la manière de Fau- 
teur ) sur l^ aristocratie territoriale . et Va^ 
ristocratie industrielle , où sans égard pour le 
correspondant, il est démpntré par a plus b 
que nous avons grand «tort de ne pas envoyer 
aux antipodes nos capitalistes, pour rappeler 
ces bons seigi^eprs terriers ifui waient des 
serfs qui trayaillaient pour eux^ qui battaient 
monnaie^ qui traitaient souvent d'égal à égal 
avec le souverain , et qui en se réunissant 
faisaient la toi au gouvernement et en obte-- 
noient d'importantes concessions* La corres- 
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propriëtaire fontier eapitalîste^ qui n^avaîl , à ce qu'on 
assure^ en naissant ^ ni capitaux ni propriétés^ soit en- 
tiërement dénué y comYne il nous Pàfârme lài«-inême y 
du genre et esprit qui fait qu*on ne doîiqu^à soi sa for* 
tune. C'est une énigme de la Correspondance publique ^ 
dont il*faudrait peut-être chercher le mot dana la Cor- 
vespoadancâ secretle*. 



( .31 ) 

pondaiice finit là pour cette fois ^ mais la 
brochure ne finit pas. La deuxième lettre est 
suirie d'un long plaidoyer contre la loi sur 
les délits de^la presse^ en faveur du jury , 
et' pour Tindépendance illimitée des jouriiaux. 
Ne pourrait-on donc pas dire, comme je ne 
sais plus quel écrivain, que M. Fiévée jète 
une ancre dans le passé , ei r autre dans l^a^ 
venir ? Enfin le pamphlet se termine (>ar la 
lettre d'un député qui , en lisant dans les 
journaux le projet de règlement présenté 
à la chambre y s'est arrêté à Versailles dans la 
crainte d'être envoyé en prison efl vertu de ce 
règlement, et dfe là consulte M» Fiévée pour 
savoir s'il doit retourner chea; lui ou se reudlre 
à son poste. Ce député est un bonhomme qui 
lit la ' cisirrespondance politique à l'insa de sa 
femnie, comîne il le dit, dans un post-criptùm ; 
et M. Fiévée aFindiscréiion de publier la lettre 
avec le posc-criptum. Qr , que les maris qui 
lisent la Corresponfdarrce de M. Fiévée à Finsu 
de leurs femmes se fient à présent à un homme 
qui se fait si peu de scrupule de troubler la 
paix des ménages ! Au reste il se peut que 
l'histoire de cette lettre ne soit qu'une fiction^ 
et que l'auteur ressemble à ce marquis à bon- 
nes fortunes imaginaires, qui passait une par- 
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tîe de la journée à s'écrire des billets dbux f 
' et Tautre à les lire à ses amis ( i )• 

L'auteur d^m article que je tous ai envoyé 
dans une de mes lettres^ a dit qu'on pourraitfinir 
réloge de M. Fiévée comme un écrivain de 
nos jours a commencé celui de Fonienèlle ^— 
Qu'est-ce que M^Fiévée? Il semble que Fau- 
teur ait eu en vue de répoudre à cette question à 
la dixième page de sa nouvelle brochure. Il est 
royautiste, dit-il\ c^ est- à^dire partisan de la 
seule combinaison de pouvoir gui conyiene 
à la France à cause de ses antécédents f 
de ses mœurs et de ses intérêts foruiés. Le 
mot de royaliste y à ce qu'il parait , marque 
trop de rapport aux personnes ; le royautiste 
ne s'attache qu'aux choses ; il se courbe de- 
vant un trône sans roi y et proclame une mo<- 
narchie sans monarque. M. Fiévée oublie une 
chose 9 c'est que royautiste n'est pas français. 
Mais voulez-vous savoir ce qui l'a empêché 
de se j^ttet dans le parti royaliste ; c?est qu'il 
n'y en a point , et que les royalistes ne sont 

(i) Je serais d'autant plus porté à adopter cette conr 
jectttre , qu'il y a dans la lettre du prétendu député 
certaiue-6 fautes de français qui seraient difficilement d'un 
autre que M. Fiévée. Ce bon homme par exemple ne veut 
plus absolument être individu, depuis qu'il est député. 
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que les serfs de cette époque» Et pourquoi 
les royalistes ne peuvent-ils faire un parti? 
La raison en est en ce qu'ils ont trop de 
conscience pour être propres aux mouvements 
politiques^ et quVZy ne sont point réunis paP 
des crimes communs* De là went que , soit 
qu^il n^y ait pas de chef parce qu*il n^y a 
pas de parti M soit qu^il rHy ait pas de parti 
parce qù!il n'y a pas de chef ,^ la masse foyét" 
liste ne peut être menée déins unie direction 
fixe. Ainsî^ im peu, moins de conscience^ avec 
quelques crimes bien conditionnés ^ et il y 
aura un parti royaliste , et ce parti pourra avoir 
un chef 9 et M. Fiévée^e jètera dans ce parti ; 
à quel titre y en quelle qualité ? Bien que sa 
modestie nous le laisse à deviner^ on croit 
s'apercevoir 

Qu'il aurait volontiers écrit sur son chapeau : 
C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. 

Je vous ai dit à-peu-près tout ce qui se 
trouve dans la brochure de M. Fiévée, et 
cepen^nt ^ je ne vous ai pas encore parlé de 
Vobjet principal de cette houvellè production* 
C'est une omission que Tautéur doit me par- 
donner d'autant plus facilement que ^ pour 
son propre compte ^ il est un peu coupable 
du même oubli« II se propose; dit-il; d'exa* 
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miner les écrits qui ont été publiés à Toeca- 
sion des élections ; mais bientôt il perd en- 
tièrement de tuç le but qu'il yient de ^e 
fixer^ et ii^était uue petite diatribe cpatre le 

paysan et le Gentilhomme ^ il arriverait à 
la fia de son pamphlet sans dire ua mot dir 

' sujet qu'il a annoncé en débutant* ]V(on 4essi;ia 
n'est point assurément de prendre contre Tau* 
leur de la correspondance le parti d'quçr 
rapsodie dont je pense plus de mal encore 
peut-être qu'il n'en pourrait dire ^ et en fayeur 
de laquelle je ^e connais rien autre chose ^ 
sinon qu'il en a fait la critique» Mais je 
désirerais qu'il nous apprit sur quel fond^s- 
ment il prétend nous, persuade^ que ce mi* 
sérable roman est ua manifeste^ publié pav^ 
ordre du ministère. En. vérité y, sur ce pied , 
je ne désespère point que quelqu^un ne se 
rencontre ^ qui accuse aussi le ministère d'ayçir 
dicté la cqrrespondarwe politique et admi' 
nistmtif^e* Mais que voule^-youp ? M. Fiéyé^ 
a déclairé une guerre d'/B^terminatiorv aux 
ministres , et co^ime Apnibal aux Romains-,. 
U leur cherche partout djçs crimes et cles^ 
lennemis. 

Je n'en finirais point si je VQulais yous> 
détailler tous ses griefs comre eux p mais il 
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«n est deux sur lesquels il aurait bien dû non» 
donner quelques éclaircissements. Je pren- 
drai la liberté, pour en finir avec iui^ de lui 
proposera ce sujet deux petites questions. Com- 
ment pouvons-nous croire que les ministres 
tiènent la presse dans un esclavage aussi rigou- 
reux qu'il le prétend, lorsque nous en voyons 
sortir si librement et avec tant de sécurité, 
un écrit oii ils sont attaqués de la manière 
la plus ouverte et du ton le plus violent? 
Gonveuez-en , ou la presse n'est pas gênée 
par tant d'entraves , ou les ministres traitent 
avec un dédain bien injurieux le courroux 
et les injures de M. Fiévée. C*est-là ma pre- 
mière difficulté , voici la seconde. Les mi- 
nistres , dit Fauteur , excitent les écrivains 
de parti, pour faire croire à des divisions 
qui n'existent pas. Or lisez maintenant le 
passage suivant , et essayez de le concilier 
avec cette étrange împutîition. « Vou&croirez, 
c'est M. Fiévée qui parle au capitaliste an- 
glais : vous croirez qu^il y a maintenant deux, 
peuples en France , et vou$ aurez raison. 
Dans ces deux peuples ^ les ràyalistes ne 
sont pas compris ; ce sont les serfs de cette 
époque (i). L'un de ces peuples est composé 

«b m».^. „ Il " I I - I I II I ^ I II I— — — ^^— ,^ 

(ij^D'où vient que Tàf^eur se plaît tant à insulter so^ 
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dès élèves de Bttonaparte, qui poussent au 
despotisme ; l'autre des élèves de la révolu- 
tion qui poussent à la liberté illimitée : ils 
s'empruntent leurs doctrines et leurs habi- 
tudesy selon les circonstances , et ne peu- 
vent se dissimuler qu'ils se trom,pent mu- 
tuellenient. C'est à cet égard le niême jeu^ 
que pendant, les cent jours. L'événement 
montrera bientôt le résultat de cette étrange 
politique. D — Il est donc vrai, d'uncôté^ qu'il 
n'existe pas de dii^ision en France , et de 
l'autre, que la France est divisée en deux 
peuples , je dirai même en trois ; car y en 
vérité , je ne puis partager la sévérité de 
M. Fiévée envers les royaUste$i et j'aime 
mieux encore en faire un troisième peuple 
que de ne voir en eux que les iserfs et les 
ilotes des deux autres. Mais auquel de ces 
peuples appartient l'auteur d« la brochure, 
m e^ demanderez -vous , peut-être? C'est ce 
que nous saurons vraisemblaUement lorsque 
Vévténement aura montré le résultat de cette 
étrange politique. 11 pourra choisir alors selon 
les circonstances. N'a«>t-il pas à présenter aux 
uns ses regrets sur l'ancien régime , aux. au- 

..1 ■ I» Il I II ■ I*. ■■! I.I.I m .l I I. I I II , 1 .11 II 

parti ? Est-ce coqueUerie ? Est-ce ruse de guerre? Se- 
rait-ce dépit de ae pas voir s^ftservices assex digoement 
récompensés? Note de téditèur. . 
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1res , ses plaidoyers en faveur de la liberté 
illimitée de la presse et des journaux ; et 
dans le cas même où , contre son attente ^ 
les ilotes triompheraient ^ne peut-il pas en- 
core se faire passer pou( leur au moyen 
de quelques douceurs dont il entremêle de 
temps en temps toutes les duretés dont il est 
êi prodigue à envers eux? 

Je suis oiseau ^ voyez mes ailes. 
Je suis souris ^ vivent les rats. ' 

Néanmoins ; je crois que ^ tout compensé > 
il aurait pli;is de preuves à faire valoir aux 
élèves de la révolution^ ce qui ^ vu sa grande 
prévoyance des événements ^ pourrait bien 
nous alarmer un peu sur celui quMlnous prédit. 
Lisez le morceau suivant , et voyez s'il s'est 
jamais dk ou écrit rien de plus tort en faveuj* 
de la licence démocratique? Ici Tauteur nese 
contente plus d'invectiver contre les minis- 
tres> de déclamer contre le gouvernement 
. du Roi ; il veut que toutes les autorités passent 
Buccessivementsous sa férule , et il en vient 
enfin jusqu'à régenter les Chambres ^ au 
nom du peuple , qu'il leur montre comme un 
épouvantail : — « Jbist-il possible que les repré-^ 
sentants de la nation française autorisent ce 
qu'il est prouvé que Buonaparte , qu^on 
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appelé un tyran (i) n'osait se pernieitre? Celle 
réflexion mérite d'occuper les pensées de 
Messieurs nos députés , et doit les conduire 
à ce demander si l'opinion publique ne finira 
pas par rechercher sa force première hors 
des Chambres ^ dans le cas où les Chambres 
ne garantiraient pas aussi bien nos libertés 
que le faisait V opinion publique abandonnée 
à elle-même* On peut mettre aux voix des 
déclarations , qvLon appelé lois ; mais la 
conscience et la pudeur ont leurs lois , contre 
lesquelles rien ne prescrit ; et il y a des 
hommes trop fiers dans tous les partis pour 
qu'une soumission dont les conséquences sont 
si dangereuses puisse long- temps se prolon^ 
ger. » — Eh bien ! que tous en semble? Con- 
cevez-vous un appel au peuple plus formel , 
une invitation plus expresse à la révolte 
contre tous les pouvoirs qui concourent au 
gouvernement de l'Etat, et contre les lois 
mêmes ; ces lois qui p;'oposées et sanctionnées 
par le Roi, après avoir été discutées et ac- 
ceptées par les Chambres , ne sont cepen» 

(i) Qu'on appelé un tyran. Lé terme est obligeant. 
N'est-ce point encore-ici un ménagement de précaution? 
7« sais souris ; \iveat les rais. 
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uânt ti'auées ici que de simples déclarations 
contraires aux lois imprescriptiblçs de la 
tonscience et de la pudeur , et auxquelles les 
hommes de tous les partis , ne peuTcnt rester 
long-temps soumis , s'ils cousulteni l'intérêt 
public , et veulent prévenîi* les dangers de 
l'Etat. Ouvrez maintenant tous les Moniteur^ 
de la révolution , et si vous pouvez y trouve^ 
quelques exemples d'un si furieux déma- 
gogisrae , je consens à tenir M. Fiévée 
pour rçdrivain le plus raisonnable ^ le plus 
conséquent, et surtout le plus sincère qui 
ait jamais existé! Je vous le demande; com- 
ment un homme ose-t-il imprimer de pareilles 
choses , quand il est persuadé que la presse 
n'est pas libre , ou comment osè-t-il entre- 
prendre de nous persuader que la presse 
n'est pas libre, quand il imprime librement 
de pareilles choses ? Je n'ai point d'idées ro- 
manesques sur la bonne foi des hommes ; je 
me résigne à leurs artifices j je consens qu'on 
cherche à me tromper, mais j'exige du moins 
qu'on s'y donne quelque peine > qu'on sauve 
ou qu'on essaye de sauver les vraisemblances 
avec quelque adresse , et qu'on ne traite pas 
si outrageusement ma raison et mon sens 
commun , que de se flatter de me prendre à 
des pièges si grossiers* 9 



C i3o ) 

Si c'est dans la crainte de trou ver, la crédu- 
lité de ses compatriotes trop peu complaisante, 
que l'auteur s'est décidé à chercher un 
nouveau correspondant chez nos voisins d'ou- 
tre-mer, vous avouerez queja précaution est 
bonne ; et en effet, je lui conseille d'y chercher 
aussi des lecteurs : aussi bien il paraît que 
c'est en France un parti pris, de reléguer 
«es brochures avec celles de M. de Pradt: 
telles «ont les révolutions humaines. Les ou- 
vrages d'un auteur fout la fortune de son 
nom, le nom de l'auteur fait ensuite la 
fortune des ouvragés , bientôt ih se tiènent 
quittes , après ces bons offices mutuels , çt le 
public qui ne pense plus ni au nom ni aux 
ouvrages, ni à l'auteur, est tout étonné de 
son ancienne admiration , quand, il arrive quô 
quelque occasion vient la lui rappeler. Adieu. 

P. S* Nouvelle brochure de M. Fiévée; 
mais il en annonce tant d'autres qui doivent 
se suivre avec une rapidité si prodigieuse , 
que je renonce à vous en parler davantage. 
L'auteur ne dit rien encore de son sujet 
dans ce cahier , mais en revanche il y parle 
beaucoup de sa personne et de ses propriétés 
terri loriales. 
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NEUVIÈME LETTRE. 



DE QUELQUES OPUSCU|.KS POLITIQUES 
DE M. BENJAMIN CO^'5f ANT. 



M« coasuire mihi scit. 

Monsieur, 

Vous voulez que je vous parle d\m écrîvaîii 
célèbre dout le nom, me dites- vous, reten- 
tit sans cesse à vos oreilles. Aux expressions 
de votre lettre, on serait'tenté de croire que 
vous en êtes importuné. Je me flatte du moins 
que ce n'est pas par la même raison que CiC 
paysan de TAttique était fatigqé d'emendfe 
le nom d^ Aristide. 

Je laisse dans Tavant-scène la révolution , 
la restauration et les Cent-jours. Après cette 
dernière époque , Tauteur dont il s'agit crut 
devoir s'imposer un silence de quelque tems. 
C'était une formalité de bienséance, et comme 
une sorte de retraite de deuil. Aussitôt que 
j^api)ris qu'il commençait enfin à reparaître 
sur la scène littéraire et politique, je me sen- 
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tîs la curiosité d'assister à sa rentrée. * Je mè 
mis donc à lire avec enapressement tout ce qui 
sortait de sa plume. Mais je ne tardai pas à dé- 
couvrir dans ses nouveaux écrits des restes de 
Fanclen levain. A ses allusions malignes , à 
ses ironies demi-voilées , à ses attaques indi- 
rectes, mais méditées et constantes, je- recon- 
nus une envie , ou pour mieux dire , une dé- 
mangeaison de guerroyer qui ne me sembla 
pas devoir rester long-temps dans la réserve 
où elle se tenait encore. Les questions sur la 
liberté de la presse confirmèrent bientôt mes 
conjectures, et enfin la brochure des prochai' 
nés élections vint les changer en certitude* 

Quel dessein s'est proposé Tauieur de ce 
pamphlet? — De défendre les droits et les in- 
térêts de rhomme. — Mais , en vérité , est-ce 
bien sérieusement qu'il regarde comme impor- 
tant à la dignité ^e Thommc, que les commis de 
boutique puissent être ornés de moustaches 
et arnàés d'éperons ? — Je ne saurais le penser, 
et je suis persuadé qu^il ne sacrifierait pas. un 
seul poil de sa barbe pour sauver toutes les 
moustaches de la rue Saint-Denis. — D'où vient 
donc , me diroz-vous , cet éloquent plaidoyer 
en leur faveur. —C'est que les hommes à mous- 
taches étaient électeurs, et leur défenseur éli- 
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gible. — Peut-être voudrez-vous savoir aussi 
quelrapport il y a entre la question des élections 
etla qualité de Français que revendique Pau^ 
ieur^ ainsi que les propriétés qu^il possède à 
Paris et près de Paris? A quoi, je vous répon- 
drai qu'un FrançaiSyJils de Français^ quipos'- 
sèdé des propriétés d^une certaine valeur a Pa^ 
riSf et près de Paris^ est un bomme légalement 
qualifié pout obtenir les suffrages des électeurs 
de Paris* Enfin, si vous me demandez quel inté- 
rêt si vif Monsieur Benjamin prend à la dis* 
grâce d'un écrivain cétèbre , que sous un gou^ 
vernement antérieur des courtisans voulaient 
repousser de V académie , parce quus le di-* 
saient désagréable au gouvernement) Je vous 
dirai que j'ai biep , a la vérité , entendu parler 
d'une anecdocte à peu-près semblable , mais 
que, si je ne me trompe moi-même, Fauteur 
s^est mépris et sur la date et sur Tantériorité 
du gouvernement.- — Eh bien, Monsieur, devi- 
nez-vous maintenant quel est l'homme dont 
Fauteur soutient les droits ei les intérêts ? 
Mais ne craignez- vous pas, comipe moi , qu'il 
ne se méprène sur ce point? Ne pensez-vous 
pas qu'il serait à désirer pour lui qu'on pût 
lui faire comprendre que les droits et les inté- 
rêis d'un Français ne consistent pas précisé- 
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Y^eot à être député, conseiller d'état, ni même 
acadéaiicien , mais à jouir des privilèges et à 
remplir les cjevoirs d'ua bon citoyen? Nevou- 
driez-vous pas qu'on lui dit que le plus beau 
droit, et le premier intérêt d'un homme de 
talent est de travailler à réunir les esprits trop 
divisés par ies suites de nos malheureuses dis- 
cordes, au lieu, d'augmenter l'éloignement, 
de fortifier les aversions, d'inventer de, nou- 
veaux noms pour servir aux partis d'étendard 
et de point de ralliement? Ne regrettez - vous 
pas que personne ne lui ait fait remarquer, 
qu'autant il est raisonnable de combattre dans 
des hommes trompés parleurs souvenirs et le 
sentiment de leurs pertes , des idées et de$ 
désirs qui ne peuvent que faire le malheur de 
la France , autant il est }uste çt généreux de 
respecter en eux vingt ans d'iqfQriune, et des 
exemples illustre^ de fidélité et dedévoûment? 
Enfin, ne lui aurait -on pas rendu service à 
votre avis, en l'avertissant qu'il était peu pru- 
dent de dire d'un air insultant à ces hommes, 
que^ si la nation n'a pas dç rancune ^ elle a de 
la mémotrâyde peur qu'ils ne lui répondissent 
avec quelque apparence de raison; Si la nation 
n'a pas de rancune, nous vous en félicitons; 
mais comment pouvezrvous paanquer assez de 
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Hiémoîre, vous-même, pour uohs parler de 
celle de la natîoki? 

En mettant de côté les éloges que raùtear 
donne aux hommes de son parti , les injures 
qu'il prodigue à ceux qui n-'en sont pas, et 
quelques déclamations usées, quoique forte- 
ment écrites contre les lois dVxceplions; voici 
en quelques mots à quoi se réduit sa brochure. 
La Ftance est partagée en trois classes bien 
distinctes , tes amis de l'ancien régime , les 
ministériels partisans des lois d^iexcepiions , 
et les indépendants. Les deux premières clas- 
ses doivent être exclues des suffrages > et c'est 
sur la troisième , à la tête de laquelle Tauteur 
a la modestie de se désigner adroitement lui- 
même, que les bons citoyens doivent réunir 
toutes leurs voix.- Vous serez sans doute cu- 
rieux d'apprendre , quelle est cette classe 
à* indépendants^ dont vous entendez vraisem- 
blablement le nom pour la première fois. C'est 
une question à laquelle je pourrai répondre 
dans une des lettres qui suivront celle-ci. Mais 
aujourd'hui le temps me presse, et j'ai à vous 
parler d^un nouvel écrit de M. Benjamin Cons^ 
tan. . 

Cet éct'it a pour titre : Annales de la sesf- 
sion de i^ij à i8i8. C'est un premier cahier 
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qui eo annonce d'autres. J'ai été quelque temps 
en doute ^ si )e devais vous en dire mon senti-* 
ment , ou prendre le parti de vous l'envoyer 
sans réflexion. Il est si pénible de ne parler 
d^un horome en qui on reconnaît un grand 
talent et une raison supérieure , que pour dé- 
plorer Tabus qu'il fait de l'un et de l'autre ! 
Monsieur Benjamin Constant est assurément 
l'écrivain politique le plus distingué que nous 
ayons aujourd'hui. Sa discussion est tout à la 
fois forlë et subtile , profonde et claire ^ noble 
et populaire ; il a toujours à %^% ordres une 
konie âpre et un sarcasme pénétrant. Nul 
n'excelle autant que lui à tirer parti à soa 
avantage des opinions communes et raisonna- 
bles ; nul ne sait avec plus d'art conduire 
aux conséquences où il veutamener ses lec-* 
teurs \ car toutes sesxonséquences sont posées 
d^avauce, il sait ce qu'il veut, et ne craint pas 
de le faire entendre alors même qu'il sei^ble 
éviter de le dire. Les. éloges que je pourrais 
donner à son style sont sans doute ceux qui le 
toucheraient le moins ; il est toutefois encore 
émiaent sous ce rapport, et quoique sa die-* 
lion ne soit pas entièrement exempte du goût 
qu'on appelé réfugié , elle a cette ^Aaleur , 
cçite force et cette originalité qui ne peuvent 
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tomber en pat'tage qu^à récrivain qui pense 
ses pensées et sent s^s sentiments. 

£n publiant les Antiales de la session pré- 
sente , r%uieur se propose de traiter des lois 
Tondamentales et des lois d'exceptions qui y 
seront discutées. Mon projet n'est point de le 
suivre pas à pas dans cet examen. Qui ne 
connaît assez les belles théories à développer 
sxxT les matières de législation générale, et les 
belles déclamations auxquelles peuvent don- 
ner lieu leé dispositions particulières et teoh- 
•poraires connues sous le nom de lois d-excep« 
lions ? M. Benjamin Constaut lui-^ même ne 
peut guère 9 dans un pareil sujets mettre rien, 
autre chose de nouveau' que son talent. Je tâ- 
cherai donc seulem'ent de* vous iaire connaiir49 
la nature de l'esprit qui a^ soufflé sur lui et 
qu'il cïiercbe à eotnmuniquer k ses lecteurs. 

Un écrivaiti de bonne foi et d'intentions 
sincères^ est grave dans les matières grave&; 
il s'occupe des choses plus que des £ommes ; 
il aime à louer sans arrière-pensée ce qui est , 
louable ; il blâme avec regret, mais sans fai- 
blesse comme sans amertume, c,e ^ui lui sera-* 
ble blâmable; les demi-mots, les insinuations 
perfide^*, les phrases à dt>ubje entente, ne 
sont point des armei k son usage ; où l'effet 
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est boû , il ne cherche * point à calomnier % 
cause t et quand il appt*ouve une action , ce 
n'est pas ion affaire d'aller fouiller dans Tia-- 
tention pour en tirer \m motif qu'il puisse 
condamner. Telle n'est point la méthode de 
IVI^^enjamin Constant. Les hommes sans pas- 
sionle trouveront trop habile investigateur du« 
mal (i); quelque peine qu41 aità le découvrir,, 
il lui en faut un peu par-tout, excepté dans 
son parti, où ses recherchejs seraient quel* 
quefois moins laborieuses; il loue rarement,, 
sans que la censure sorte de dessous l'éloge 
et se substitue à sa place; rarement il caresse 
sans blesser, et alors on sent qu'il s'applaudit 
et qu'il rit d'un^ rire peu fart pour réjouir les 
êaaes honnêtes; en un mo\> son jeu constant 
est d'élever pour abaisser, de flatter pour ou- 
trager, de se créer des idoles d'un moment, 
pour avoir le plaisir de les briser et de les 
fouler aux pieds ; son pinceau ne commence 
que des figures agréables et ne finit que des 



(i) M. Benjamin ne trouve rien de bien , pas même 
la charte, qu'il accepte et qu'il défend faute de mieux : 
n'y aurait-ïl point ici une petite jalousie de métier ? On 
fiait que Fauteur s'est aussi mêlé de faire des chartes 
consiiiuiioanell€6. ^ 
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in5Erstre$ : desinit in piscem muUer fomtosa 
^upemè. Si par hasard IVf • Benjavîti Constant 
avait sin.cèremeDi en vue la Terûé et la raisoD ^ 
je le plaindrais d'avoir choisi préciséoienl le 
iQa le plus propre à nous persuader -du con* 
traire et à nuire àla cause qu'il voudrait servir* 

Je ne Je suivrai point dans son exposition 
de ce qui s'est passé aux élections; je crain-» 
drais d'y rencontret trop souvent l'éligible 
non élu* 

Ce qu'il dit de la composition actuelle de 
la chambre des députés , ne manque ni de 
vérité dans les faits , ni d%abileté dans les in« 
tendions, ni de profondeur dans les vues. Il 
circonvient en quelque sorte les diliéi^ents 
partis qui se sont formés dti milieu dé l'as-* 
semblée 9 et cherche à les enrôler mal- 
gré eux à la cause des indépendants et à 
les y attacher . par des noeuds indissolu- 
bles* Je passe les conseils qu'il donne aux mi^ 
nistériel^^ pour venir, sanis m'arrêier, à la ma- 
nière dont îl traite les ultra^royalistes» Ce se- 
rait un excellent modèle de situation neuve et 
forte à proposer à quelqu'un de nos poètes 
dramatiques. Supposez un mpnaent un chef de 
faction, qui, après avoir trouvé le rapyen de 
lier une faction enncniie à sa cause par un in- 
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terêt de cireonstauce , se croyant 6&r d'elle 
désormais quoi qu'il fasse , parce qu'il la Yoit 
irop avaucéè pour reculer, ne prend plus la 
peine de lui dissimuler le mépris qu'il a pour 
elle et pour les motifs de sa défection, l^^i dé- 
clare qu'il compte sur sa coopération forcée ^ 
dont il se servira sans reconnaissance , et 
trouve le moyen de l'envelopper encore de 
nouvelles chaînes, en prenant plaisir à lui 
faire sentir le poids de celles dont elle s'est 
chargée* Ne serait-ce pas là ui>e conception 
dramatique asseznouvelleet hardie, et croyez- 
Tous qu'un pareil rôle habilement tracé man« 
quât d'effet au théâtre? C'est trait pour trait 
le personnage de M. Benjamm Constant, dans 
le passage dont il s'agit, où, se faisant avec 
un air frappant de supériorité , le représentant 
de son parti, à l'égard de la minorité \iltra roya* 
liste, il dit sans ménagement aux membres de 
cette minorité >Nous vous connaissons eti^ous 
ne sommes point les dupes de votre prétendu 

amour de la liberté ; mais vous êtes dans nos 

• 

filets^ et vous n'en pou vez plus sortir qu'à con- 
dition de perdre tout le fruit d'une contradic- 
tion ridicule qui rCa pas été sans embarras et 
sans amertume , et de vous faire passer vous- 
mêines aux yeux de toute la France ; pour des 
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ambitieux à vue courte , sdns conçiction^ sans 
prudence , incapables même de suivre des in- 
térêts auxquels vous avez élé capables de sacri- 
fier vos véritables opinions. Vous resterez donc 
avec nous ^. vous cootibattrez dan^ nos tangs^ 
et qous vaincrons avec votre secours , quitte 
à décider après la victoire comment nous vous 
punirons d'y avoir contribué. Il faut être bien 
sûr de son fait^ quand on parle ainsi; mais 
il faut aussi être dans une situation bien dé- 
sespérée , loriqu'on ne répond à de telles pa- 
roles qu'eti baissant la tête et se résignant au 
joug. • ^ 

Le langage que Tauteur tient aux indépen- 
dants^ et les règlei: de conduite qu'il leur 
trace sont. d'une autre nature: il leur conseilla 
de persévérer , et de voter avec leurs nou- 
veaux auxiliaires contre les mesures du gou- 
vernement ^ saps craindre ces auxiliaires qui 
ont cessé d^ être redoutables (i). a La nation^ 

'^111 !■ I II ■— i»^ii n liai— — w— « I ■ I — ^,1— — — — 

(i) Ses expressions sont remarquables. Les indépen- 
dants doivent y s'ils sont sages , déposer ^ au moins en 
votant, leurs préventions anciennes. Au moins en votant! 
81 le sacrifice est pénible y il ne sera pas du moins de 
longue durée, *et le scrutin fini, il seça permis dq re- 
prendre ces précieuses prcVcn/Zo/zj dont il est si difiicile ' 
de se séparer même pour un moment. 
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leur dit il^ veut la charte ^ awznt tout et plus 
que tout.0... ; elle- ne veut pas de renvefsenaent. 
T^rès'indijférente aux indhidusy elle' a de la 
bienveillance y pour qui la sert pendant qu'il 
la sert. Mais elle n'attache pas une grande 
importance aux noms propres ; elle les prend 
comme étendart des principes w. — Si la nation 
faisait des brochures ^ ne pensez - vous pas ^ 
Monsieur, qu'elle pourrait répondre à M. Ben* 
îaœin Constant : Je veux la charte, vous Tavez 
dit 9 paais )e ne la veux ni avant ni plus que la 
légitimité, que je n'en sépare pas, et qui en 
est une partie inséparable. Je ne suis pdint 
iadifïerente aux indi.yidus , et il est des noms 
propresauxquéls je mets de Timporiance, par-«e 
que je ne lés regarde pas seulement cooMne 
étendards des principes , fnais encore comme 
consacrés par les principes. Enfin , ye ne par- 
tage point lesseptlments de iceux qui se disent 
indépendants, et s'imaginent Têtre, le dix- 
neuf mars scfus Louis XVIII, le vingt-un sous 
Bonaparte , et cent jours après sous un Prince 
qui n'est pas même citoyen français , pourvu 
qu'on leur donne à jurer une charte ou un acte 
additionnel. . ' 

• J'ai réservé pour la fin de cette lettre, Texa- 
men d'une question que l'auteur ce propose 
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au coœiseDcement de s^-brocbure. — « Chaque 
année> dit-il, avant rouvertuse de la session 
des chambres , on dît et ôa imprime que cette 
session est décisive ^ que )e s^Iut de la France 
est entre les mains de ses représentants. Eu 
Angleterre, on attend la convocation du par* 
lement avec curiosité, avec intérêt, mais sacs 
inquiétude. Et Ton ne croit pas que l'Angle- 
terre ait la perspective d'être perdue ou sauvée 
tous les six mois. C'est, ajoute-t-il, qu'en 
Angleterre les principes de lar liberté , consa- 
crés par l'autorité du temps , reposent sur une 
espèce de tradition salutaire. Chez nous, c'est 
autre chose, aucune de nos constitutions n'a 
eu deux jours d'existence intacte. » Les fait$ 
sont Trais, mais les raisons que l'auteur en 
donne vous semblent- elles bien exactes? Je 
vous avoue, que pour moi. Monsieur ,. je 
fais un raisonnement tout contraire. Non ; ce 
n'est. pas par des restrictiQus momentanées ii 
une liberté qui commence dans des temps ora- 
geux , que la France craint de périr; car après' 
tout, des lois d'exceptions temporaires, .même 
en les supposant demandées sans rnotifs et 
légèrement accordées, nç font pas péri^ un Etat 
dans l'intervalle d'uqe session à l'autre. Mais 
la France a d'autres raisçns d'inquiétude, et 
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c'est par d^antres craintes qu'elle ne partagé 
pas la sécuriiG avec laquelle les Anglais 
voient chaque fors s'ouvrjr leur grand conseil 
national. Chez les Anglais , le trône n'est paâ 
moins affermi que la liberté ; l'opposition , en 
attaquant les ministres ^ n'a pas l'intention se- 
crette d'ébranler le gouvernement , et l'affec- 
tion p6ur la maison régnante est un sentiment 
natiolfial également sincère^ également puissant 
dans les coeurs d« l'un et de l'autre parti (i)« 
La nation doit donc voir avec tranquillité ses 
représentants se rassembler^ sûre que de leurs 
débats ce qui pourrait résulter de plus grave 
serait, tout au plus un changement de ministère 
et de système. Combien notre position est 
différente! Chez nous la vraie liberté est uais^ 



(i) Qu'on se rappelé un moment la douleur nnîver-» 
selle dont l'Angleterre entière vi(ent de donner l'exemple 
a PoccaMon du triste événement qui a frappa la famille 
royalef,et l'on comprendra le raisonnement deTauteur 
de cette lettre. Lorsque tousles indépendants nous auront 
prouvé qu'iU attachent la zhéme iipportance aux individus 
et qu'ils ne regardent pas les personnes seulement 
éomme àes étendarts de principes , alors rassurés sur 
la solidité du gouvernement y nous commencerons à 
donner sans crainte tinx institutions qui garantissent notre 
liberté leur pleine et entière ^%èc\ii\ou»Notede l^àUeur. 
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saute y la lîceMe e^t déjii jgrapde et 4bf%aw 
Exercée par TÎngt ans de lutte^et de nombteu-^' 
6es victoires^ lamoDarchiee^t encore jfoible^ 
incertaine et chancelaule ;• elle est attaquée 
d'un côté par d'imprudents amis^ de l'autre; 
par d'habiles et infatigables ennemis. Leacdups 
portés à l'autorité se mukiplient^ et chaque 
coup porté il l'autorité ^ est funeste au gouVer«. 
nement , et cependant le salut et la perte de 
l'Etat dépendent de la force ou de la iaiblesse 
du gouvernement. Commencer par consolider 
le trône et la légitin^iié^ ôtez et ceux qui veu- 
lent les rétablir sur dès fondemehts ruinés ^ et 
ceux qui ne consentiront jamais de bonne foi 
à en devenir les afppuis , parce qu'ils ae peii^ 
vent oublier 9 ni croire k l'oubti, et qu'ils sont 
importunés de vivre loueurs sous le poids de 
tant de pardons f ôtet ^ dis^e , ces deux par- 
tis» et alors l'affermissement de Fautorité • 
amenant celui de' la liberté , ^n lui- donnant 
les moyens de faire valoir tous ses droits sans 
péril, la France comme l'Angleterre , verra 
avec 'Une entière tranquillité se ,rassembltf ses 
représentants^ pal*ce que leura délibératiouf 
n'auront pour objet que sésintérétis secèodai- 
resy et que son intérêt fondamental^ le grand, 
intérêt de sa perte bu de son 8alut> n'y aera^ 

lO 
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plus e^ga|é. AiMÎle fait que Kautegr aur]** 
tuie à.rioceHitude de notre liberté , vient pré' 
cisbéoieet.d'up^ cause toute contraire.;; je veux 
dire 9 ,dè Tincertitude du pouvoir , et. des 
attaques sans cesse dirigées contre lui. La li- 
berlé ne peut être détruite. À défaut d'autres 
gar^nt^es , Tesprit général du siècle nous rér 
pondrait 9S3ez de Tinyiolabilité de nos droit;;. 
I\Aftis Tautorité n'a pas pour eHj& ks mêmes 
g^ges ; ali Borlir d*une révolution , comoie la 
uétre» c'est ce çôié du .système politique qui 
est Tendroic fai^le^ et qu'il faut munir de pré- 
férence* . 
.Cependant deux choses aedlemènt sortent 

.4^ doctrines de M* Benjamin Constant et 
de l'appUçatiQu . qu'il en tait apx circons- . 

'tances où:noi)S en sommes; c'est qu'en général 
lesjgpuverneœents sont les epnemis naturels 
des peuples , les, ministères des instruments 
nécessaires de despoitsmé et d'oppression ; et 
qu'en particulier^ pour ce qui nous copcerire, 

.nians devons a^us habituer à ne considérer 
qâie \e& prineipes sans nous attacher aux per- 
sennes ^ ia temps étant venu enfin de nous 
dépouiller de eetteamiqne affection pour la 
race. dxî nos souyerâins, ^précieux héritage de 
di^ siéales^ qui a le; maltie^jr den^ pouvoir 



i>; 



èu^ ctOmpIrlê ^ns les théorie abitrài|e9> ni 
rédigé dans }es arûcl^s d'uae charte. 

Ju^z.^ Mofistew f:H ^e fOttt-'là les ma&tmes 
d'ua mérit^ble ami delà Jib^né,; c«f ^ iuprw^ 
tout> il ne {)^l y avoir de H'berléott ii afj a 
point de naiioa. Or ,. cdmiiie nalkm ^ "Mitre 
desiihée est liée au» j[>er3éaQes j»aii itaoîcui 
iju'àux iDStituUo|]« ^ et auia&t ]a ^rdoce ne^Qu4! 
rester loag-iemps naiioa sand' la charge , autant 
elle ue peut rester long-temps nation sans kt 
dynastie iégltime» Que M? Benjamin consacre 
donc à lafiermisseijieDt de cette dynastie^ 
l'autorité que la sitpérîoriiié.deseï» talents poul^ 
rait lui donner sur< les esprits f et.alofs.'il aura 
-véritablement bien mérité de K pairie et itë là 
liberté > qu'il emploie à réunir les parû/i > au^ 
lieu de fomenter leyrjs dirions ^ Ci&lte 
puis^nce de raisonnepik^ni q.ulne*d€)^rai(^ ja- 
mais servir que la raiaoja ; qa'il dirige contre 
f les factieux cetie raillerie -amère , dont il fait 
aujourd'hui nn si trîsie aij^us ; et alors toti^ \ei 
bons citoyens le compteront péu^nii les plus,. 
éiQinelits déieiiseufS^ de la caMse pu|>ljique; 
alor^^ la France li;pj:eaaat tel qu'il sfira^dâias 
le présent ^ le^reco^iaaîira et s'hooori^a de ie. 
recoQi^iire pour uadesiSS;^us{ii(leies.^(Wts^ 
sans ret0pr . sur le. p2^^.> et . saci^vtfi^iué^t^ - 
pour Favenir ; alors s^n^ il o'aum^filt» 9 ^t^ 
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dnfiier de w paît > ii rancune , ni mémoire» 
Mais en attendant* tette heureuse éfHyluiion *, 
pottjr emprunte^''' de raittetil' lut - même une 
etpresslM* d'Autant ^kas piquante q^ll en doit 
connaître tonte-là Valeur; en attendant, dis-]e, 
ceeie faeureoae éT<»hition>i ^'il nous soit per- 
raia de mettre M.Ben)amin Gopataét au nom- 
bre <^ ^ides^ poiiticpies » à qui m)n6 np 
<»*oyt>tis pas de ?oir confier le soin de diriger 
i»os-*opinions« 

• J'ai l'honneuir d'être , etc. 
. P.' S. Au momeni cni j'allais fermer ma 
lettre, î'ai reçu le second cahier des annales 
de ia-i^ession de 1717 kiSiS. Comme il ne 
m^à pas paru taloir un examen séparé, j'ajou^ 
lferat^1i|liélq^es mots Ici, afin de vous- ap- 
prendre au moins son apparition dans le mon- 
de; Les quatre premières pages portent la mar^ 
que du talent de Fauteur; elles offrent ime 
Tue géi^éraledes débats qui ont eu lieu k Toc- 
ctision di| projet de loi relatif à la liberté de 
)à presse, et contiènent dé grandes féticitisitions 
à la Frsmce , et de magnifiques actions de grâ- 
ces aux -teprésentahts pour l'opposition rigou^ 
reuse que le gouvernement a trouvée dans la 
Chambre. Les indépendants sont loués a ou- 
trance, Je -tiers-piirti traité honorabijerneiît , 
quot^u^ a*reci peser Ye> les ukra-royalisies re-» 
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mereiéd froniqiienicnt, étatisez hdunèteinen^ 
tD|uFtés. Quaoi aux mlnlstroft ^ it» ont lent 
part ordioaire dliiTettiyfcs (et de pkîaaQifN^ies; 
La second* painie renferme ime^ analyse me* 
diocre 4^ opinions prononcées h la tribone ^ 
par les ovaAenrs die PopposSttôn. Ces orateurs^ 
sont , MIVL Marim de Gray et dé Villèle ^ 
Làfiite^ et Corbière ylKgnoti y Ghauvélin et 
Làbotirdonnayey Gasimk Perrier ^ Paecard> 
d^Argenson^etc. La récapitulatibnr de leurs rai^ 
sonnéments est snivie de laréfiitation de eeuk 
de leurs iriversaires^ pliartie^on moîds médib« 
erement trsThée que.la précédente'» Cette iné*- 
diocHtée^ surtout Tisible dans Vexamed dtl 
discours prononcé à la Cbâmbre par le minSr^ 
tre de la police. Certes» je ne^sûts poîàt dtf 
ceux qui pensent que le^ nsini^res^ quoiqti/ilè 
fassent ou* quoi quMls disent ne pèiivent man-^ 
^er de bien faire et de bien^ dire f àïah )é 
m'étoniie que ee nesoient pas les passages que 
les bommes raisonnables auraient repris le plu» 
tolontiers, qui- aient été l^objet des censurés 
de l'auteuir ^ et ' je m'éienné bien plus encore 
qùe^ pour tin bbmme aiissi babile à mènier tout 
Ma-fois les armes du raisonnement et du ridi- 
cule y celte discussion n'ait doniîé lieu qu'à 
des arguments insignifiants et de froides plai- 
santeries» D^où ^ieut doAG cette surprenante^ 
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édip6er,4'.UBr talent si hriïÏMll II vnouç l'ap**. 
pretidJiÛHBaéme» Uiiriicie ij dujM^et de loi à 
pié svhitBmpnt sépara de'4>eua^ gui h précé-' 
diiien^y et mhptéamM tous les ai^r^. Cette 
ftepiution imptévjue , tte la, marche régulière 
ètconstitutionnéfUe^f ^t dérapé h plmn de 
Thistùrien^ içar il e$tpos^ibl(S^qu^on précipite la 
4éci$i^n,de h Çhamàtç desPitits^ comnie.ceUe 
^esdppiHe'f f et il^rçit déjà eniendpe retentit^ 
le ^rfMpijàijst^'riel ; La clôture ! il a donc besein 
de.r^Ghr^eY^l' indulgence ,^:{se^^^ qui 

seraieut- injuftfs ^Uh lut repofidu(e0it que le 
tempe nefcuirim à l'uffa/re^ phjpceque ce 
T^içst pUjS set fyiute^ si une id jfui prononcesur 
U^^ 4e nos plus importantes libertés s'est* 
^^nsfti^ plus ^te queidis^psoges ne peuyérUi 
l^^crire^ J[e/SUÎft persuaidé que^sî les miiustre& 
«pnt jgiu^ nombre dçslecieiirs 4e M^ Bei>)aa9iin » 
ik trou;i^erpn| ces èx^tises fort bo^ioes, et je 
leur coDMîU^ de. kl j^uer .qi>elqvefois le 
ILour innaceAt de déranger ses plans par dès 
44^i^Qi^^ di^ la Bfiarciie néguliè^é^ oe sera un 
exçeUent Ddoyea de se m^ure à V^bri de se& 

propres i^3Hçe$; ç^r assuré ment personne que 
}e sacbe p^^ trouTera de maiiQe dans le second 
çabiçr 4ç* AQA4es de la ÇççsioQ,. 
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DIXIÈME lettre: « 

m 

eONJE€TiJllESl>0 a^**-8I3ÉeLE> 
BffK WSiV']^ AGTEI7R8 HU tllXr*î<£oVlÉl»B ^ 

_ • ' • * • • .^ - « ; 

> .'' . .• •.'"•»■ 

.. , XnvgeBtnr i^m gr7pfa£s«|ai&^ «v^xpie seonenti . ^■ 

' Cum^anibns timidi teûient ad pocuk dame» 

I . . •• •• • ■ .* * .' ^, 

Yotts savea ^ Ji/I^nsisurr, anec que]^ 2ti« , €t 
touveat-a^i^e^ quel sirçeès Iti» éi^^âits/w Mut 
exercés sur leé pi^rspnùage^ âuQaèuxvdi Tali^- 
quUé, et priaeipalem^t sur cei»x des. éges 
kéroïqui^ ^ leup Êuniani>èubir . mille cbati^e- 
ments de iempa\; iie<tiei»v de nom» ^. ici d^im 
ieuleniaifiSEitplu^iieuvs;^ Ik d^ piusieura-n^ 
faisam '^ qu^un; seni ; mettam. quelquefois 
leurexisteaceea clouté ^ cm! 1^ ctcmdamtiaàt 
ûiême'de Iji maàîère la plu^ arbiti?ai£e k n'avoir 
J4i]iai3 existé. Gamt^ea. de ces. grands hopi- 
mes. 9 s'ik renaissaient aujourd'hui y. sauraient 
étrangement surpris d'apprendre quMls. ont été 
tout autre chose que ce qu^ls^croyaient.! Her- 
cule y par ^xecnple^ saurait qu'ail s'est ibjptabu* 
se s'U s'est imagine: ti'êire qu'un seul homme; 
«A tel luembre 4e J^wadémie ,dea Inscriptions 
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iiti démoiitrcraU par la chrppologîe qu'il fiii, 
ik de» époques diiférbineé, citoyen de la Grèce, 
de rÉgyptè et de la Gaule , tandis, qu'ut* aulre^ 
par unedémonstraiiou noo moins iirétragable , 
prouverah.à IVtoïseetà Bac.chus qu'ils n'ont 
poûm existé séparéf^ept^ témoins la corue d^or 
de l'un , au/^o cornu dscorum , le rayon lu- 
mineux placé sur lé front de l'autre , le pas- 
sade de la mer jouge et le passage du Gange , 
là conquête de l'Inde et la conquête du pays 
de Qàha^n y ei|&i la T%oe consacra au fils de 
Jupiter, e|l^ fameuse grappe de la tarre pro^ 
n^^^W^^'t^ au conducteur des Hcbreux(i)# 
Iqutes ^choses qui/ sont bien, évidemment les 
mêmes. VoiJà un éurange début/ me direz- 
xmxs, et je suis curieux de saToir oùil ?ous con- 
d^ra« Palience I nous y sommes amv<és. Cette 
manie des commentateurs m'a fait passer par la 
tête une iolie dont je ireux tous £siire parte, 
^ Je me suis imiaginé què'le di^ueurième , le 
'?it>gtième et le ^ingt - unième siècles se reti- 

(f ) Ce tie fut pas à Moïse , maïs à Josuë que fut ap- 
portée la grappe dont il est ici question. Nous avons 
cru devoir avertir nos lecteurs de cette erreur de 
Faliteur de ces lettres* On voit bien que^ comme il le 
dit plus bas , il n'esfpas membre &e Facadémîé de» înâ- 
•ripûons» ( Note de l^ditenr^X 






-f^-—Wm^- —-m----9-w -tr^w^m-n m V «r^^^f-WT^l 



( 155 ) 
raient «outii.côùp raccesiÎTetiient comiiie uàe 
décoration d'opéra,, et gue.).'étais en un clia**- 
d'œi] transporté au ▼ingjtrdeiaièm^,. Il serait 
trop long de vous raconter le détail de touief» 
hs choses éiranges àfmt j'ai été témoin dans 
ce voyagé de fantaisiaii T^outce que je puis 
vous dire i c^est que la plupart dé nos colosses 
d'aujourdliui avaient été tellement amoindris 
parle temps , et enfin si complètement réduits 
à rien , qu'il n'en restait plus ni irace ni spur 
venir. Je n^ me .rappèlp .'pas même y avoit 
entendu prononcer on* seui nom qui resseBS^ 
blàt à. caix dont on ïaki bruit préamueBôenC , 
si ce n'est celui d'uu M. de Piades , leqc^ 
avait > dis^it-on, fait jadis ua assez mauvsi* 
livre. Mais ce n'était qu*un . siiliple abbé qui 
ne fut jamais prélat ^ auteur d'une, thêœs de 
théologie ^ qui ne fit point de brochure p6li« 
tique 9 ei n'alla jamais à Varsovie. Or vous 
saurez^ pour en venir à mon propos , qu'il y 
avait alors une académie des inscriptiojpa , 
comme au jourd'hui ^ et que j'avais l'honneur 
d'en être membre , ce qui détruit l'éxactLiude 
du parallèle. Je ne vous d,irai point que cetta 
académie fiât plus éclairée ,. plus sage ^ plus 
juste qi\e Jes nôtres; vous m'accuserie2 de p^^rr 
lialité^ et vou« ne voudriez pas ajouter foi à 
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ttttyntéOiôigfiage; Quoi qu^i|én: soft, nmis hU 
fions dies tnétnéirel^, 'nous donnions des prix, 
nous cJEioisissions des candidats à peu près 
ëOinme il se- pratiqué actuelleinent. Un youF 
d'assemblée Tun de nés confrères les plus 
laborieux,^ nous apporta deux espèces denoii- 
«ces biogr^plnques et biblhographiques qu'il 
¥Sinail de déterrer je ne'^ais où , et qui concer- 
na^nt deux auteurs inconnus , lesquels parais* 
;$aieBt aTOÎr véeudâns le dix-netwièfoe siècle. 
Voiis dire leurs noms, c^est ckose asse:^ inutile. 
Voieè le texte <le ces notices; les endroits o\^ 
f ai oiisdes points , Avaient^ tellemeiàt altérés 
|>ar le jenips , qu^ûl était impossible de les 

M.*'**, né Jc>...... ,/moft ME***^ nélc^.., raortle*...^ 

le Homme de beaucoup II. débula dans la carrière 

ffesprifet de lalent, auteur des lettres par un rorTian 

d'un asse2.bon romao^ qpoi* qui , quoique ôcrit avec peii. 

<|ue le style en soit quelque- de corr^ctioui fut accueilli 

tbis incorre^ Ses écrits po- très-favorablement et le me- 

l^iqu9« son (^beaucoup plus ritfiât. î\ entra dans tes liffai* 

estimés.. Il fut Conseiller res sous Bonaparte qui avait 

d"Etat sous Bonaparte en goûté sa correspondance, et 

î8ï5. n est anteur d*on as* le nomma préfet, en i8i3. 

&ez grand nombre â& bi'Of Onadeluibeaucoup^'écrit* 

cWres et d'une entr'autres politiques dans lesquels il ne 

iur les Élections de 1817 , paraît pas toujours très-fi* 

ou il apprenc^ aii^c lecteurs ^{e aux mêmes opi^i^n^ -^^ 

qu'il est eligible, dit beau- aux mêmes doctrines-*-'** 

coup de mal dés ministres , ne sait pourquoi il se plai* 

4e.lanQblç9se j$t^(9fr npUb^^ vàdéo|am!|r si.^oujrepiQOQ^^ 
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fLVtaneoiip dm hi&tt des lfi$ prét«alion» ^flm iraHSté 

$mU (Je la liberté et de l'in- des nobles et des ultra-roya^ 
dépendance. Il y parle aussi listes. Il a fait PHlstoire des 
foi^tà propqs de^moujstaGhts sesaions dev ..-..'.', oir il «0 
des commis de l>Quîique djt inoatre trèa^cbaud partisan 
d'une «petite farce jouée' au des théories iiltra«>Ube'rale8 , 
tbtÉlre des Variétë^ il^est^ et ennemi trcto-violent dee 
encore, auteur des Ann^ea miiiistres. «lor9 en placttr 
de la^eâsioii de' 18 17, ou- Il est aussi -auteur^ d'une 
vrage Cotisa oré à décrieV le brochure dans laquelle , h 
fnînist ère. d'alors , et. plein * Voocasibn des â^etioas ds 
d^ fortes décfan^atÂons cqîi- 1817 yil^parle de son élisiT 
tre les mesures provisoires bilité, des mopstaches et des 
|>rapp&éea par le gouverne* > éperons des marchalidp de 
ment-y et connges 8q.u5 le Paris, et de M» Calicot, p6* 
nom demestires d'exception, tite farce jouée dans ca 
Cet écriviBin***«(L^reste'de temps sur t\n théAtre'dei 
la notice était ^t}èreinfB];|^t boulevards. Il ^dit^au«ri ^n 
iQisible. ) ^ méthe sujet des choses trèso 

f aies sur 4e8 moirsttfdiès d# 
bssuet et d^ Fénélon* Per» 
' sonne ne sVat éle¥.é ayeo 

{>lus de chaleur contre lei 
ois d'exceptirms , -et n% 
mis plus de zèle à défendre 
la liberté de la prçsëe et 
' , ^ l'indépendance entière de« 
. journaux. . • , • (Le resto 
^ . • manque. ). 

. "A la 'lecture 4^ ces deux fragments^ il 
s'éleva uû grar^d débat antre le» membres -de 
Botre aociélé;. il s'agrssait de savoir quels 
étaieot les booiopi«s qu'eUes- concernaient* 
X«es tms prétei^^daieat^'que c'iétaient . deux 
écrivaîusdu mêmç partie les outrés totrlaient 

^i« .ce^i^un MalÀt même écritam* Les pr^ 
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Biiert ftVttôiit pour eut 9 la différence des dates^ 
et des emplois y les autres se fondaient sur les 
traits nombreux de ressemblance, et allé* 
goai0kit rinexactitùdé des impjrimeurs , qui 
avaient fort bien pu mettre une date pour uùe 
autre, et lé titre deconseîHefp d'état pour celui 
de préfet. Du reste itout se rapporte , disaient» 
ils, romans , btûdiurës, opinions, qualités, dé^ 
Ëiiits. L^académie arrêta qu'il loi serait fait un 
rapport sur )'ob]et|<le}a discussion , et nomma 
des commissaires pour examiner à^fond la ma- 
lîère* Au jour marqué, la séance s'çmrrit par 
tin fdtt beau discours sur Futilité de Téruditipu: 
le rapport^ir donna ensuite connaissance des^ 
recherches et de Tavis de la oommission , ^t il 
fut tenu pour iTOûstant que tes deux notices,, 
taialgré de l;égères différences, se rapportaient 
k un seul et même liomme* Quel fut notre 
étonnemeni huit jours après, lorsque le même 
académicien qui ayait découTjert les nodces^ 
nous apporta encore quelques écrits du même 
temps, qu'il venait de trouver pareillement t 
C'était d'un côté les questions sur la liberté de 
la presse^ la brochure sur les prochaines élec-' 
lions et les annales de la session de 1 8 1 7 à' 1 8i 8; 
de l'autre , les deux histoires des sessions de 
181 5 et Ï8i6^ aTéc quelques nuoà^kog de \k 



correspondance politique et admiBistraUTe^ 
lugez si pous fumes coufoijidus d'apprendre 
que cei^x que dous avions pris .pour un seul 
écrivÀi) étaient non seulement deux écrivains 
Vien distincts , mais^ encore, deux écrivains de 
parais entièrement opposés.Cefiaii bien constatéi 
nous jeta dan^ un nouvel embarras ; il s'agissait 
de Pelpliquer; miliifr cename ce n'était pas là ua 
point d'érudition y la compagnie décida que 
l'on consulterait sur cette importante question^ 
racadémieUes sciences philosophiques etmo« 
raies. Malheurcusepient mon espèce de songe 
a fini avant qu'elle sgt pu donner sa solutioi* 
Si vous en trouvez une , Ëiites-iaa'en part; 
Adieu , je suis , etc. 



* 



" jH>a*««mHiv>^ 



( i6o) 
«ouvcrains; mais, ici il ite s'agit ni de litres, 
ni de sentiments personnels : avant tout, et 
de préférence à tout, la vérité, à qui, pour 
"^ nous, se trouvent liés dans ce moment, rinlérêt 
général et le salut public. 

L'auteur de la nouvelle brochure ne mas- 
que point ses attaques, et ne va point par des 
voies cachées i son titre est une franche décla- 
ration de guerre , et sa première phrase le 
commencement d'une lutte où il prend corps 
k corps un des ministres ; enfin il déclare sans 
mystère que la retraite de ceux qui sont les 
dépositaires du pouvoir, est une des premières 
conditions du salut de la France. 

Je me propose de le suivre avec ordre dans 
ses accusations qui sont établies méthodique- 
ment; mais avant d'en venir au fond des ques- 
tions, je crois devoir m'arrêtera quelques consi- 
dérations préliminaires dont les premiers mots 
de cet écrit me fourniront le sujet. « On a , dit 
l'àuieur, voulu faire entendre que les royà-- 
listes, par des obstacles accumulés, arrêtent la 
marche du gouvernement, etc. M. de Châieau- 
fcriant cède-t-il ici sans dessein a la coutume 
qui commence à s'établir dans un certain 
parti , de se désigner exclusivement par un 
nom qui appartient k tbus les bons Français, ou 
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Uen y.àtirait-il danli Tubage qu'il îaît 4e ce 
nom quelque ruse secrète , semblable an 
strat4gêQ3fe de ces peuples ()ui fàisaîeni; port^ 
*d6tY2int leurs rangs des objets coosaçrt§s par là . 
feligioa de leurs ennemis ?{t). 

Quoi qu'il ensQU^ ^ous ne lut acct)rderon5 
point d^e combattre ayecles avantages qif'il a 
vouIuiSedonper.On n'a quie. tri^ déjà perrerti 
les mots 4>ar de fausses appUcauons j le noiiide 
pairiioi^ a été souillé dans la r4vohnion>te bom*' 
decitoyeâ est encore en horreur ds^os pltisieurî^ 
de nos protinces.; le nom éfi roj^aUsie reste- à 
tous le3 Fra^ÇaMiamisdù troue» d^ Ja légitimité 
et de la Charte ; ne souffrons pas qu'on lu le|ur ^ 
enlève. pour eu i'aire Je partage d'tmë JFaetioué 

Qu'est-ce qu'un royaliste^ et de quel droil.' 
eevx qui A^guères se distinguaient par 1^ titpè 
de purs 9 abandonnant aujourd'hui ce jAom 
désormais inarqjué dW Hdicule iuçffaçable^ 
préteudeuHls se dire les ro^alij&tes par excel- ' 
lence , OU plutôt les ^uls roi^altçtes ? Au 
commenceinent et,d:^ns le eoursde la révolu^ 
ti^n , loi^que la France était divisée en àmnx 
partis bien distijE^ts f dont l'un défendait ^-la-> 
fois les^priucipes de la ssônarehie, et la vkcé 
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(i) Fotir intimide]^ ot suspeiidlre leurs çoursg^es entrtf 
U nécessité de la â^ftnse et la ctainta du Wciilège. 
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aDtiqiie de nos* monarques^ tandis que l'autre 
dû haut de Téchafaud d'un Roi , proclamait 
lés maximes de la démocratie; il n^y atait pas 
lieu de se méprendre sur le sens du mol roya- 
liste, ni d'en abuser.> Mais, depuis que les 
■vrais révolutionnaires ont cessé* de faire corps , 
ou du moins qu'ils ne forment plus dans la 
Fiance quf une faction honteuse et décriée, 
qui n'ose plus se produire sous ses propres 
enseignes^ et ne saurait trouver quelque force 
que dans /une alliance^ grâce au ciel, trop 
juonstrueusepour subsister long- temps, aujour- 
d'hui que ceux qui avec les opinions et les 
sentiments qu'ils professent, auraient tous été, 
il y a dix^hoit ans, confondus sous le nom de 
royalistes, débarrassés des craintes qui les 
auraient aloi« réunis ^ ont le loisir de songer 
à 4'aiitres intérêts que le grand intérêt qui leur 
était commun ,. la force des choses ayant ren** 
du nécessai^e de séparer par des noms diflé- 
rents, des hommes qui soat en effet séparés 
par la différence dé Iciurs Tues, de leurs- 
désiKS, *deleûr conduite , voyons si dans cette 
division des partisans de la monarchie , le nom 
de roydiste doit demeurer exclusivement k 
Tiiq des deux partis, et auquel il appartient 
lepltts légitimement Quelle sera ici la marque 
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du ro^rallsme ? ' Ce n'est pas de vouloir la 
royauté^ tous eeu% doni il esi quesiio» s'ac- 
cordent 4in ce point f ce n'est pas de la vaulotr 
placée dans la dynastie légitime > il n'y apoiii^ 
encore de' dissentiment à cet égard. Je vois 
que l'on ne, diffère que sur les moyens par 
lesquels on veut de* part et d'autre arriver 
au même but. C'est donc dons l'examen d^ 
ces moyens qu^il faut c^rcher la règle jdonl 
nous avons besoiq* Ceux^-là seront les vrais 
royalistes 9 qui^ soit par intérêt^ soit par raison, 
soit par résignation ^ demanderont, choisiront 
ou accepteroqt les conditions les plus fiavo-- 
rables à raffermissement du trône et de la race 
royale sur le traîne* Or^ ces conditions , quelle 
que soit l'idée qu'on en ait^le temps lesadictées^ 
et le Koi les a écrites lui-i!nême dans- la -Charte 
qu'Ira donnée à la Fraâceà Les vrais royalistes 
sont donc les amis (|e la Charte, les conatitur 
tionoiels. Mais, tous prétendent, aimer Ig 
Charte, tous se disent constitutionnels.; ceux 
même qulétaient désignés parce nom, viè^ept 
d'être attaqués daqs la chaqihre, comme J^ele 
méritant pas assez. , , . « ^ 

. S'il n'y a pas ici quelque; arti£çe ^acfaté, tout 
le monde est * d!accord , et c'est aux |>rér 
tendus joyaliste^ ^ no^uà rendre raii3l)ii|iujiom 
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particulier qn'ils se donDeirt , et dont ils et» 
cjuent le plus grand nombre des Français» 
Ils ireulent la monarchie et le Hoî , nous 
^roulons l^une^t IWtre ; nous demandons que 
la Charte 9tii)siste > et soit là règle invariable 
et éterne(te de notre 4roit politique ; ils y 
cbnsentetit. Où est c(one la diflérence , et 
pourquoi se nommer autrement que nous? 
Serai t-€e qu'ils Teulent le Roi , k condition 
d'à voit seuls sa confiance, et la Charte k 
condition d'être chargés de la faire eitécuter? 
mais la dispute des ministères et des emplois 
publics f si elle peut donner lieu .à des brî^ 
gués et ' à des intrigues , ne fonde pas du 
moins des sectes politiques. Parlions vrai ^et 
ne craignons point de déchirer le voile que 
la singularité des circonstances et la bizar* 
rerie des situations jette sur Tétat des choses: 
il est peut'^tre quelques ambitieux qui ne 
veulent qu^arrîver aux postes éminents ; tnais 
ceux-là ne suffiraient point pour &ire un 
parti. Or , il y a en France un parti malheu- 
reusement trop réel ; parti qui existait a^^ot 
le Bunistère actuel ; parti qui existait avant le 
•aomars ; parti qui survivrait à un ^o marsoou- 
^eau« Ce parti veut, il est vrai,, la monar- 
t^faie et les Bourboas ; mais avec eux ^ il Teuc 
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^s ^boseê qui eotraineraîent infaîlliblëmeK 
la perte de la monarchie , des Bourbons et 
dé la France. Les uns s'exposent au danger 
•ans le ▼x>ir ; les autres le ^oyignt et s^y e%^ 
posent» ' Ce parti consentirait k ce que la 
France fût régie par la Charte , raai& à con- 
dition qu'jl pourrait expliquer^ modifier ^ dé- 
natnrer la Charle , lui lâire parler un langage 
que la France ne voudrait point entendre^ 
et . élever à cdoé d'elle des prétentions qui 
ne parai traient s'atlermîr un moment que pour 
fondre toût^à-coup^soiis lui^^ et le faire périr 
dans, leur chvte. Voîià donc ceux qulrtè Bom- 
mrat royalistes- 1' les [^s coupable», s*iH n'é- 
taient pas les plus avenues des- homme» ^ 
qui ne craignent pas d'encourager leurs mor- 
tels ennemis , en leur donnaM un jnoment 
la maii>, et ne voyent pas *que tandis qu'Us 
s'efforcent de fuire peneher le tiôn0«y les 
enfants de- la xévoluiion le poussent de l'antre 
côté f.^et menacent de les éâraser sous ses 
rainesJ Malheureux , prenant à tâche de di*- 
minuer. toias les jours- leur nombre , et qui, 
suspendus sur un précipice >: lâchent les uns 
apràs les autres ^ quelques rameaux auxquels 
ils se tiènent encore^ pour .n'en con^^ver 
«qu'un, ou^ deux, au risque de les ^oir se 
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briser entre leurs mains ^ et les laisser tomber 
au fond de Tabime* 

Concluo»s> mon cher ami > car nous .fini* 
rions par avoir à dire des choses ^op aiflir- 
geantes* Mon ,sentiment est donc, qu'on ne 
<levrait employer le mot.de royalistes que 
pour désigner généralement les ennemis des 
révolutionnaires «tde la révolution, c'^st-à«* 
dire a peu près tous les Français» Que si néan» 
moins ^ dans le schisme qui s'est formé entre 
^uXji il faut nécessairement que ce nom ap^ 
partièoe Ji l'un des deui^ côtés , je^ ne le don^ 
lierai pas à celui qui /en professant Tamour 
delà royauté et de la légitimité , prend tous 
les moyens de les détruire et de les perdre 
Fune et Tautre, Le vrai royaliste sera celui 
qui y voulant un roi légitime^ le voudra]^ 
comme je Fat déjà dit j aux conditions dictées 
par le temps ^ les seules auxquelles nous puis*^ 
Dtons en effet Favolr et le conserver* Dans 
cette, multitude presque passive qui vit, 
comme la plante , attachée au sol de sa nais-? 
^ance^ et qui, dans les révolutions > ne s'en-« 
sevelit point sous les. débris des trônest, et ne 
^'exile point avec les rois exilés, qui, en un 
inot>*sQuf&e les tyrans présents et n'offre aux 
t»Q«)iS prince* i^l^^nts <;[uq dçs béné^ictioAS ou 
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des regrets y î'appèlerai royalistes , d^q pat 
seulement ceux qui auront donné des mar- 
ques de dérouement à h- cause royale , mars 
quiconque voudra vivre heureux et tfjan- 
quille sous le sceptre tutélaire qui nous gou« 
veme, sort qu'il portç au fond du cœur ce 
sentiment vraiment national qui fait qu'ua 
Français aime les Bourbons comme des che6 
de famiile'^^ et» si j'ose ainsidire, coiÈime les 
premiers' de son sang. et de sa race> soit*qu'il 
ne se sente attaché à leur cause que par de« 
motifs de raison ou par le lien puissant de ses 
propres intérêts. J'appèlerai royalistes dans 
Tancienne noblesse ceux qui , devenus homw 
meç de leur temps, se féliciteront dene de«- 
voir plus a leur nom d^autre privilège que la 
juste admiration et la reconnaissance de la 
postérité pour les grandes actions et les verCU6 
de leurs ancêtres ; qui sauront qu'ils ne peu^ 
vent posséder ce glorieux héritage qu'autant 
qu^ils le payeront , pour ainsi dire , au même 
prix auquel il fut jadis acquis, et ne deman- 
deront au Roi et à la natioù d'autr^es avantages 
personnels que ceux qu'ils auront mérités per- 
sonnellement , dans un gouvememeot qui fait 
du droit d'être utile à l'étal la prérogative 
commune de tous les ciK^yens. Dans nos as-* 
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semblées délibéraotôfi^ le loyaliste sera le 
joaemba^e.qui, jugeant salDemeoi Fétat de la 
France , et Yoyant d'un œil sage ses dangers 
et sts ressiouFces^ saura ^ en canservant Tinté-^ 
^riié de sa conscience et Tindépendance de 
son opinion , rester toujours ^Pappui inébran- 
lable du trône, dans un temps où Faflermisse- 
ment de l'autorité, encore chancelante est le 
premier intérêtde la France* Parihi les écri'- 
vains enfia» je nommerai royalistes le petit 
iiombre die ceux qui , étrangers • à la passion , 
.à' Tesprit de i^rti , k deis afïections particu- 
lières ou à deS; engagements personnels^ et 
Â des intérêts <|uelquefois moins nobles , ne 
{]^endront la plume que pour éclairer, rappra- 
cher,récoDci)ier leurâ concitoyens; de'Ceuxqui 
dans les hommes de Fa^cien régime , si souvent 
attaqués par la haine et l'acharnement de ceux 
qui ne peuvent leur pardonner d'avoir sur- 
vécu k leurs infortunes , défendront les droits 
f acres du malheur, d/o. dévouement, de la 
fidélité , sans soutenir avec moins de force 
.les principes des^ institutions nouvelles et les 
nouveau:^ intérêts que vingt ans de circons- 
tances exUBaordinaiies et d'événements multi-^- 
plies ont fait naître, fortifiés,* légitimés, el 
'^pe désorm^sion tenterait eii vain d'ari-acheir 
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du sol où ils ont pris racine ^ qui est derenu 
leur terre, et où rienoe peqt plus germer qu^à 
}eur manière , ni croître que par la même cul«- 
ture. Je nrommerai royalistes enfin les écri- 
vains qui , sincères amis du gouvernement et 
de la liberté 9 parleront à là nation de ses de- 
voirs envers ^autorité y et du besoin qu'elle a 
d'y être fidèle ^ comme ils mettron t sous les 
yeux de ' l'autorité les droits, les intérêts et 
les v<eux de la nation } qui , en disant leur 
sentiment sur les mauvaises mesures qu'ils 
croiront remarquer, le diront avec te calme 
et cette décence de la raison et de l'amour du 
bien public qui prouve que c'est la mesure 
qui est attaquée, et non les auteurs de la me- 
sure. Voilà 9 mon cher ami , ma profession de 
foi sur les royalistes , et je suis bien décidé à 
n'en point recqnnaîire d'autres. Quant à l'au-^ 
teur de la nouvelle brochure , ]e lui dirais vo-* 
lontiers : Vous êtes royaliste , car vous ayeg 
Vâ^ne trop noble pour ne l'être pas ; vous êtes 
royaliste, car vous avez acquis ce titre par 
des marques d'un dévouement trop incontes-' 
table pour qu'il ne fût pas injustç de vous le 
disputer; vous êtes royaliste , car je vous crois 
au fond* du iœur rattachement pour nos ms^ 
titutious dont vous faites une profession pu- 
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bliquç , quoique , selon mon sentiment^ sé- 
duit f soit par le penchant sçcret qui bit incli- 
ner un,e âme généreuse vers les oulbeureux^ 
soit par Iç plaisir naturel qu'on éprouve à se 
sentir Tpracle et le protecteur d'un partie vous 
vous abusiez sur le vœu ei l'esprit de ce parti 
qui fait de vous son appui. Vous êtes royaliste^ 
mais vos derniers écrits ne le sont pas. 

Adieu y mon cher anii, \e compte revenir, 
CQinm&îe vous l'ai promis > sur l'ouvrage de 
M* de Chateaubriand ^ pour examioer avec 
vous, ses griefs contre le ministère. 

3ç suis^ etc* 
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DOUZIÈME LETTRE. 

DE LA HÈCtSSlTt d'oN TOCABCLAIRE POLITIQOE, 

A l'usage de cecxqoi tedlent s'ektendbe. 



Nomioa bbntita titiii pnundn&tiir, 
MOKSIEBR , ■ 

jETODsai eo quelqoe sorte promis dans une 
do mes lettres précédeo^es , de reTeoir sur 
celte dénomination d'indépendants , créée 
par M. Benjamin Constant» et de tous en ex- 
pliquer la signification. Si je voulais m'en tenir 
^ la définition qu'en donne l'auteur, tous pour- 
riez trouver au premier coup d'œil quelque 
cbose d'héroïque dans le caractère qu'elle ex- 
prime ; mais ne seriez- vous pas un peu surprix, 
lorsque vous essayeriez ensuit 
plications , et que vous vous x 
pour obéiràcettedéfiniiion, 
les héros à la tête desquels 8( 
MM. CarnotetMéhée par exemple, tandisquA 
d'un autre côté le noble pair (i ) qui a parlé der- 
nièrement en faveor d'une loi d'exception, se- 

"— --' ' ■ ■ '■ I ii-M " m ■ 

()} m, le comte de LalIy-ToleacUl. 
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sait rejeté dans la classe des vils partisans de h^ 
tyrannie et du despotisme. Voilà , je vous, 
rayone^ de quoi nuire a la définition ^ et au 
parti, car enfiti, qui saû s'il ne se trouverail 
peronne qui leur dit comme le Mexicain aux 
Espagnols: J aime m ieunL aller en enier avec 
D^es compatriotes let mes amis, qu'eu paradis, 
avec des gens de votre espèce. Voulez-vous, 
donc une déGuition de ma façon à la place 
de celle de Tauieur? Mais comment définir ce 
qui ne présente aucun caractère invariable 
et déterminé ? combien de gens parmi ceuji 
qui s'appolent indépendants n'ont presque 
rien de commun , ou n^auront de c6mmun que 
le nom sous le quel ils. se seront rassemblés.! 
Qu^esi-ce qu'un indépendant, me dites- vous? 
Mais de quel indépendant voulez-vous parler 2 
Il me iandra bientôt autant de réponses qu'il y 
a de personnes* 

Sed neque ijuam multœ species ^ nec nominaçute sint 
est num^ritSA 

Ici un indépendant est un homme qui n'a 
pu trouver encore de qui dépendre; là c'est 
un ambitieux (]ui veut qu'on dépende de lui; 
]i'un s'est mis hors de la dépendance de sa 
conscience et de l'opinion publique'; l'autre 
imprévoyant et oublieuiL^ est la veille ijidépen«^ 
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i^ant dti lendeitiain y et le lerideniain de k 
veille ; celui - ci s'est moniré tort indépen- 
dant de Buonaparie le 19 mars 1814» ec 
témoigna la même indépendance à Tégard de 
Louis XVIII le 23 du même mois , aujourd'hui 
il ne se souvient ni du 19 ni du 33^ et c'est 
encore une manière d être indépendant; celui- . 
là enfin, se croit indépendant parce qu'on lui 
fait rhouneur de lui affirmer qu'il Test, qu'il 
ajoute \ la considération du parti et le parti 
â la «ienne. Ce que je puis vous djre de plus 
précis sur ce sujet , c'est q^e parmi les ind^- 
, pendantsjes uns sont trompés , les autres sont 
ll*ompeurSy tous sont opposés^ au gouverne- 
ment actuel > et désirent je ne sais quelle a^iire 
chose y qui ne peut être qu'une chimère dans 
les esprits où elle n'est pas un crime contre 
le bien public et la société- 

Je voudrais que dans tout gouvernement 
il y eût des peines, établies conire quiconque 
créerait un mot , Ou en changerait le sens 
ordinaire , pour en faire une dénomination 
de parti. J'ai eu occasion de m'élever contre 
l'abus qu'on veut faire de celui de royaliste. 
Je crains que le nom d'indépendant ne soit 
encore plus funreste. Ceci m'amène à quelques 
considérations qui vous paraîtront peut-être 
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soFiIr du ton et du dessein de ce$ lettres ; 
mais e]les m'ont semblé assez iâiportantes 
pour TOUS être communiquées. Si vous les 
trouvez un peu prolixes , souvenez-vous tou- 
jours du moyen que vous avez d'abréger. 
Une des choses les plus utiles à toutes 
f les. sciences , mais principalement à la 
morale y et par conséquent à la tranquillité 
et au bonheur du genre humain qui en dé- 
pendent, ce serait la publication d'un bon 
dictionnaire dans chaque langue. Que de biens 
résulteraient d'une exacte et ju^te définition 
des mois ! que d'abus deviendraient impos- 
sibles ,• si l'on ne pouvait plus abuser des 
teribés! Donnez ce trésor à Une nation ^ et 
vous en bannissez aussitôt les erreurs ^ les 
préjugés , les ignorances qui se croient sa- 
vantes ; les fausses logiques ^ les mauvaises 
métaphysiques, les querellés et les procès, 
les hérésies et les factions ; vous mettez la 
tranquillité dans les familles , la paix^ dans 
l'état, l'union et la concorde entre les hommes ; 
vous ôtez les passions , ou du moins , vous 
retranchez ce qui nourrit les 'passions , et 
vous les réduisez à mourir faute d'aliments. 
Mais malheureusement tant qu'il y aura des 
passions , ce dictionnaire ne.se fera point) ou 
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s'il se lait, il ne sera consulté de personne, 
ce qui revient au niême. 

Quoi qu^on ail dit de la puissance des mots 
sur les opinions et la conduite des hcmnies y 
on n^en a point encore assez dit ^ et Ton n'en 
saurait jamais dire assez sur ce chapitre. Ce 
sont les mots presque uniquement qui for- 
ment les unes et décident Tautre. Nous ne 
pensons que par eux , et nous n^agissons qu'en 
conséquence des pensées qu'ils nous donnent. 
Ils commencent par nous tromper nous- 
méoies, et nous empêchent ensuite de nous 
entendre avec les autres; entre nous et les 
choses y ils mettent le faux ; çntre les hommes 
et nous y le dissentiment et la coniradictioiu 
Les mots sont^ copame les appelait Bacon , 
des espèces de magasins où nous déposons 
nos idées pour les trouver au besoin ; mais 
le malheur est que ces magasins une fois 
ouverts , nous les remplissons chacun à 
notre manière, sans règle et sans discer- 
nement y ou plutôt que nous les laissons 
remplir pour nous , par le caprice , la pas- 
sion ou le hasard. Nous y entassons san^ 
choix les objets les plus incompatibles ; une 
fois unis, ces objets ne se présentent plus 
à nous sépaiément, et malgré leurs dilfé- 
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>ences réelles» ils deyiènent les matières 
dès mêmes jugements et des mêmes raison- 
nements y en vertu de cette conformité notfii* 
nale que nous leur avons donnée en les ras-^ 
semblant par un lien arbitraire dans le prin- 
cipe , mais qui à nos yeux leur est devenu 
naturel et essentiel. A cor^bien de préjugés et 
de passions ces malheureuses associations ne 
donnent-elles pas lieu? Un jugement erroné 
s*évanouirait dans l'esprit, un sentiment dés* 
ordonné s'éteindrait dans le cœur ; il ne fau« 
drait pour cela que les laisser a eux*^mêmcs ; 
mais que ce jugement , que ce septîment 
aillent se déposer dans un mot, et se iréunir 
à tort ou a raison à ce que ce mot renferme 
déjà, les voilà Pun et l'autre subsistants et 
perpétuels. Le mot sera fidèle à nous les 
conserver et à nous les rendre , sans même 
que nous lés lui demandions # et toutes les 
fois que, soit besoin, soit hasard, il se pré- 
sentera à nous, la nouvelle erreur et la non-* 
velle passion ne manquera pas de se pré- 
senter avec lui* Ainsi nous continuerons de 
nous tromper , parce que nous nous serons 
trompés une fois ; ainsi nous continuerons 
d'aimer ou de haïr, de nous réjouir ou de 
nous affliger, parce qu'une fois nous nous 
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serons réjouis ou affligés , parce qu'une fois 
nous aurons ainaé ou haï , et le naot qui con- 
servera nos aiïeciions , pjus durable que la 
raison ou Pobjet qui les aura excitées , en de- 
viendra lui-même la seule raison et le seul 
objet. Nous aimeroas et nous haïrons donc 
un mot , mais nçs amours et nos haines n^ea 
seront ni moins Heh ni moins vifs. Je me 
trompe > notre passion ne s'arrêtera pas au 
mot , elle ira s'attacher aux choses qu^il dé- 
signe proprement ; et ces choses , parce qu'il 
aura plu autrefois à notre fantai^e de leur 
en associer d'autres avec qui elles n'avaient ^ 
aucun rapport^ et de les appeler d'un nom 
commun» malgré la différence de leur nature, 
deviendront solidaires pour une société qui 
n'est pas de leur choix. C'est peu, souvent 
même les réalités se perdroi^t au milieu 
des accessoires dont nous les aurons envi-, 
ronnées , et les noms des choses finiront pai: 
ne plus exprimer que nos différentes vues et ' 
nos divers sentiments. Voilia comment se 
dénaturent à-la-fois les choses et les mots ; 
voilà comment chacun se fait arbitrairement 
sa langue au gré de raille circonstances for- ' 
tuitesy de mille incidents particuliers; langue 
d'imposture et d'injustice , qui corrompt nos 
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entendements et se prête à la corruption de 
nos volontés ; Toilà comment enfin le langage 
qui a été donné aux hommes comme un mojen 
de rapprochement et d'union, devient pour 
eux une cause de discorde et de division. 

£n effet , si nous nous trompions tous de 
la même manière, en donnant le sens aux 
mots, le mal serait moindre. Tous dans une 
même erreur , nous serions les uns à Tégard 
des autres , comme si nous étions tous dans 
la vérité. Nos places seraient différentes , nos 
rapports ne le seraient pas : mais il n'en va 
' pas ainsi ; où je piets de Taifection , un autre 
y met de Taversion ; où je place une crainte , 
il établit ses espérances ; ce qui signifie pour 
fiipi fortunes estime , honneurs , gloire^ 
âuî offre ridée de misères , de biens per- 
dus , de mépris et d'abandon. A prendre 
la chose en elle-même, elle^n'est rien de 
tout cela ; mais nous avons renfermé tout cela 
avec elle , dans un même nom ; et ce n'est 
pas la chose même que nous retrouvons dans 
ce nom, mais ce que nous y avons ajouté. 
lie moyen d'être d'accord avesB une pareille 
méthode ! Ce serait un spectacle curieux et 
risible pour une intelligence qui pénétrerait 
nos pensées d'un coup-d'oeil , que de voir la 
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difiérence et la contrariété qui s^ irbutent 
dans 'le moment même où nous prononçons 
les mêmes paroles. On peut le dire et Tén- 
tendre à la lettre y nous sommes encore à la 
tour de Babel ^ et la confusion des langues 
est une condition .perpétuelle de la société 
humaine. 

Mais c'est surtout en maûère de politique 
que cette confusion se remarque davantage ^ et 
•produit des effets plus funestes. Combien elle 
a servi dans tous les temps les vues des artisans 
4le révolutions! Il ne s'agit que de rattacher 
les passions des hommes à certains mois , et 
d'appliquer ensuite ces mots aux choses et 
aux personnes selon qu'on le juge h propos ; 
ou plutôt cela même n'est pas nécessaire i 
elles s'y attachent d'elles-mêmes , on peut 
-les laisser faire , on n'aura plus qu'à profiler 
de leur ouvrage. Qu'est-ce qu'un Guelfe? 
qu'est-ce qu'un Gibelin ? ce n'est pas celui 
^ui a telle ou telle opinion politique, qui 
soutient la cause de telle ou telle famille^ 
c'est celui qui m'a fait à moi ou aux miens^ 
teHe et telle injure , qui a brûlé ma maison^ 
qui a ravagé ma propriété; c'est celui dont 
les désirset les espérances sont opposés. à mes 
espérances et à tsxqs dcsiiâ.— Mais Thomme 
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dont il s'agit n'est dans aucun de ces cas,er 
c'est pour des raisons toutes différentes qu'il 
s'àppèle Guelfe. — N'importe,, il est Guelfe et 
jesuisGibelin ,je lui dais toutes les haines qu^tiix 
Gibelin doit aux Guelfes. C'est moins encore 
la communauté d'intérêts et de sentiments^ 
que la communauté de noms qui fait les partis; 
ôtez le nom de rose rouge ou de rose blanche, 
et tous ces hommes assemblés ne sauront plus 
par où ils se tiènent , ni pour ou contre qui 
ils doivent se battre. On voit de quelle impor^ 
tance il est, en politique, de fixer le sens des 
.mots, surtout dans les temps de révolution, 
ou dans ceux qui viènent immédiatement 
après les révolutions, parce qu'alors le kn- 
• gage est tout perverti par les passions^ et ré- 
volutionnaire comme ceux qui en ont fait 
usage. D'où vient que les mots de citoyen et 
de patriote qui faisaient tressaillir Caton de 
joie et d'amour pour la patrie, n'inspirent 
aujourd'hui que l'horreur çt la crainte dans 
plus d'une province? D'où vient que dans ces 
provinces le nom seul de république fait fris- 
sonner? c'est que patriote n'y veut pas dire 
ami de la patrie , mais , ennemi du trône , de 
la religion, des lois et de la paix, sat^ellite de 
Marât, ou complice de Robespierre; c'^st 
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que république ^ n'y signifie pas réonion des 
intérêts de tous, mais, état contraire aux vrais 
intérêts de tous , état d'anarchie, de désordre , 
de persécution et de misère publique; c'est 
que les mots ont changé de sens, et que les cir- 
constances qui sembleraient devoir les rendre 
a leur signification primitive , n'ont pas le 
pouvoir de les dépouiller des idées et des 
sentiments qui s'y sont attachés pendant le 
temps de leur dépravation. 11 en est un certain 
nombre aujourd'hui qu'il serait important de 
bien définir. Si les mots jconstitution , libéral ^ 
royaliste, indépendant, se prêtent à tant de 
disputes, et peuvent entraîner tant d'inconvé- 
niems, c'est que chaque parti les interprète 
à sa manière. 

On est bien près de s'accorder lorsqu'on 
6'entend. 11 est rare que quelqu'un ait tort 
dans la contestation, comme le remarque Pas- 
cal ; chacun d'ordinaire voit bien ce qu'il voit, 
mais nous voyons divers objets ^ et nous en 
parlons comme sHls étaient les mêmes; c'est 
de là que vient tout le mal. Je veux à ce 
propos, raconter une petite.anecdote que je 
lisais dernièrement dans un recueil d'histoires 
orientales, et qui me paraît ?pevenir asses^ à 
mon sujet. 
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Un Jour que le sage Amrond se promenait 
9eul sur la grande place de Bagdad ^ regardant 
eu silence ceux qui allaient et venaient pour 
leurs aiiaires ou leur plaisirs, et méditant en 
lui-même sur ]a variété des soins qui agitent 
la vie des hommes^ il aperçut sous les murs 
du palais du calife, deux Musulmans qui se 
querellaient et paraissaient sur le point d'en 
venir aux mains. Cette vue excita son attention, 
et s'étant approche pour les considérer de 
plus près> il remarqua que Tun d^eux avait 
l'œil gauche tout eu sang et presque hors de 
la tète, et que Tautre tenait à la maiti une 
bourse pleine de pièces d.*or. La paix du pro- 
phète soit avec vous, leur dit-il en les abor- 
dant; quel est le sujet dé votre contestation? 
Alors celui qui avait l'œil crevé se retournant 
vers lui : Voyez vous, lui dit-il, cet oiseau 
qui vole ici près? oui, répondit Amroud ; 
c'est une hirondelle ? précisément , ajouta 
l'homme à la bourse — Nous sommes d'accord 
àur ce point, reprit le borgne , mais croiriez-» 
vous que cet homme ne veut pas convenir 
avec moi que parmi tous les animaux de la 
création, il ti'est point de pire espèce que 
celle des hirondelles?- — Croiriez-vous, repar- 
tit vivement l'autre , que je u.e puis lui faire 
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avouer que c'est la meilleure dfe toutes? et là 
dessus l,eurs yeux s'aDundèrent ^ leurs gestes 
devinrent plus vifs, et le combat allait s'enga- 
ger, si le prudent Amroud nç lès eût invités 
à se 'modérer et à dire paisiblement leurs rai- 
sons. — Nous étions assis tous deux près de cet 
édifice, dit alors le borgne, quand ce maudit 
oiseau sortant tout-à-coup d'une fente de ce 
mur, où est apparemment son nid^ en a détaché 
une pierre ^ui ra^a mis Toeil dans l'état que 
Vous voyez. — Il est vrai, répliqua l'autre , mais 
en même temps il a fait tomber cette bourse 
qui fait ma fortune et celle de ma famille.— Je 
vois présentement ce que c'est, dit le média- 
teur, et les motifs que yous avez de juger sîi 
diftéremment du même objet. Calmez-vous , 
écoulez les paroles de la sagesse, etsurtoutné 
vous battez point; car lorsqu'il s'élève une 
contestation entre les enfants du prophète ,' 
c'est à la raison d'être forte , et non à la force 
d'avoir raison. Or la vérité est ^ que vôiis 
alliez en venir aux coups, et que vous êted 
cependant parfaitement d'accord. Ne con- 
vçnez-vous pas, vous qui venez de trouver 
une bourse, que c'est une chose fort triste et 
bien fâcheuse, que de perdre Foeil gauche? 
or, c'est là ce que veut dire votre adversaire» 
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N'avo\iez-vous pas, vousqoi venez de perdre 
Toeil y que c'est une bonne chose en soi, que 
de trouYer une bourse pleine de pièces d'or? 
or celui-ci ne prétend pas antre chose. Vous 
êtes donc au fond du même avis, et vous avez 
tous deux raison; mais voici en quoi vous dif- 
férez, et avez tons deux tort; c'est que vous 
déplacez les objets, et les jugez où ils ne sont 
pas véritablement. Ainsi : vous voyez dans 
cette hirondelle , vous , la perte de votre œil , 
et vous, le gain de votre bourse, et vous sou- 
tenez, Tun,. que Thirondelle est bonne, l'autre, 
qu'elle est mauvaise. Mais dans le fait, il n'y a 
riende plus étranger à la nature des'ffîrondelles, 
;que tous les yeux crevés et toutes le5 bourses 
trouvées du monde , et vous auriez pu trouver 
vous, un trésor cent fois plus considérable, et 
perdre, vous, Toeil droit et même les deux 
yeux, sans que les hirondelles en fussent pour 
cela, ni pires ni meilleures. Apprenez donc à 
estimer les choses par ce qu'elles sont en elles- 
mêmes, et non par les relations qu'elles peu- 
vent avoir avec vous, de peur que vous ne 
jugiez au hasard, que vous ne contestiez sans 
raison , et que venant à vous échauffer outre 
mesure , vous ne vous mettiez dans le risque 
de perdre^ tous^ la bourse que le hasard vous 
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a donnée 9 vous, Toeil qui vous reste encore» 
Adieu , allez en paix , et bénissez de concert 
le dieu de noire saint prophète, qui a créé les 
hirondelles pour voler dans les airs et bâtir 
leurs nids aux fenêtres du palais du calife , et 
non pour éborgner Fun , ni procurer un trésor 
à Taulre, encore qu^il puisse permettre que 
cela arrive quelquefois. 

Amroud s'éloigna à ces mots^et Ton rapporte' 
que les deux contestants profitèrent die la sa- 
gesse de son conseil ; quelques-uns même ajou- 
tent que Fhomme à la bourse , pour réconcilier 
leborgneavec les hirondelles^ lui ofirit la moitié 
de ses pièces d'or. Mais c^ n'est pas le point le 
plus certain de cette histoire.Quoi qu'il en soit, 
je comprends la discrétion du sage qui n'avait 
rien conseilléà ce sujet^parce qu'après tout, ce- 
lui qui avait trouvé la bourse était bien le maître 
d'en, disposer à son gré y. et que d'ailleurs, de 
semblables conseils sont difGcilement suivis 
par ceux qui atieudent qu'on les leur donne. 
C'était ce que se disait Amroud en retournant 
chez lui y où il mit par .'écrit l'aventure que 
vous venez de lire. Je vous invite à la racon- 
ter à certaines personnes que vous savez, lors- 
que vous les verrez prêtes à se dévi^ag^r en 
disputant sur certaines choses. 
Je suis , etc. 
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TREIZIÈME LETTkE. 

SCll LE PAMPHLET DE M. DE CHATEADBRUNT , 
CONTRE LE SYSTÈME DU BUNlSTÈRE, 

4$*/ les ultra^royalistes sont persécutés paj 

le ministère. 



Oiilnîa et atguto fîeia dolore quérir 



Je me suis eng^igé^ Monsieur, à examiner 
méthodiquement la brochure de M. de Cha- 
teaubriand; la chose m'avait paru facile à une 
première lecture ; mais depuis que j'y ai regar- 
dé de près y je me suis trouvé plus embarrassé 
que je ne l'aura^is cru d'abord. Cet écrit res- 
semble parfaitement à la nue d'Ixion : de loin 
c'est une apparence de corps qui semble 
présenter (Quelque prise, mais à l'épreuve ce 
n'est plus qu^une vapeur, une fumée qui se dis- 
sipe et s'échappe de tous côtés, entre les mains 
de celui qui s'efforce de la saisir. Voulez vous 
savoir la cause de ce phénomène? C'est que . 
l'auteur est tranchant et positif dans ses 
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. assertions générales , et qu^il n'est plus que 
vagwe, incertain et confus lorsqu'il en vient 
aux faits et aux détail^ Au reste, ne lui repro- 
chons pas ce défaut, la marque de la cons- 
cience est là, je l'estimerais beaucoup moins 
s'il avait fait un bon ouvrage sur un pareil 
sujet. Il est inutile de vous dire que sa situa- 
tion n'était pas sans difficultés. Je vous ai indi*- 
que dans ma lettre précédente Tobjet et la fin 
de ce combat ; avant d'ensuivre les différents 
mouvements, je crois devoir vous faire une 
description exacte du champ de bataille. Le 
ministère çst en face , c'est Tennemi qu'il 
s'agit de renverser. Ceux que l'auteur appelé 
royalistes, sont derrière, attendant le succès, 
bien résolus d'en profiter, quoique ne devant 
pas approuver tous les moyens qu'emploiera 
leur champion. D'un côté , à quelque distance , 
ou voit les indépendants ; de l'autre la portion 
des ministériels , qu'une différence d'opinions 
sur. un point particulier, a paru séparer un 
moment du ministère , deux sortes d'ennemis 
non moins détestés que Feunemi principal, 
mais qu'il s'agit de ménager pour l'instant 
parce qu'on a fait ' alliance avec les uns, et 
qu'on désirerait une trêve avec les auiresi. 
Vous le voyez , ce n'est pas sans raison que 
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]e vous ai dit la situation embarrassante. Il 
fallait faire nesorte de toujours frapper au 
but, sans qu^aucim trait s'égarât à droite où 
à gauche; de cette attention aussi difficile quç 
nécessaire résultent ces mouvements gênés, ces 
coups indécis^ces eftorts contraires les uns aux 
autres, cette main, en un mot qui, souvent 
levée contre les indépendants , s'arrête et se 
détourne tout à coup pour aller tomber sur les 
ministres* Sans débrouiller cette contusion, 
et rendre k chacun .ce qui lui appartient, il 
serait impossible de s'entendre : c'est donc à 
quoi je m'attacherai principalement, et par 
ce moyen , je ne désespère pas de voir 
cette masse épou^ntable de griefs , dont Tau- 
teur menaçç d'écraser ses adversaires , se 
réduire à un point presque imperceptible , où 
il sera étonné lui-même de ne plus rien aper- 
cevoir de tout ce qui l'avait tant frappé d'abord. 

M. de Chateaubriand ramené à trois points 
son examen du système politique des mi- 
nistres. 

c( Comment le ministère a-t-il traité les 
hommes et les opinions? d 

« Dans quel esprit a-t-il rédigé les lois? » 

« Quel caractère politique la chambre des 
députés a-'t-elle pris entre ^es mains; et dans 
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ses rapports avec la chambre ^ le ministère 
a-t-il bien compris l'esprit de la Charte ? » 

Dans la première partie Tauteur rejH^oche 
aux ministres de persécuter le parti qu'il nomme 
royaliste. On cherche les preuves de cette 
accusation y on lit cinq ou six pages dedécUi- 
mations animées , d'invectives violentes^ on 
s'arrête enfin avec Tauteur pour respirer un 
moment , on veut réfléchir sur ce qu'on vient 
de lire , et tout ce qu on peut en conclure légi- 
timement /c'est que l'auteur k. la première^ à 
la seconde y à la troisième^ a la quatrième et. 
à la cinquième page, affirme que le parti pré- 
tendu royaliste, (i) a été persécuté par les 
ministres. A l'égard des S^is » c'est en vain 
qu'on en chercherait un seul ; tout se réduit 
à quelques allégations vagues et insignifiantes ^ 
les ultra* royalistes , sont poursuivis à outrance; 



(ï) Quand je dis le parti prétendu royaliste , je suis 
loin dé vouloir contester à la plupart des hommes qui 
forment ce parti un nom qu'ils méritent au moins par 
leur dévouement et leurs services passés. Mais qu'ils 
le prënent exclusivement^ et veuillent en faire Téten* 
dart d'une opinion ^ voilà ce qui ne doit pas leur être 
accordé : au reste , je les désignerai ordinairement par 
le çom à^ultrà-royalistes , puisqu'ils font secte , et que 
toute secte a besoin d'une dénomination particuli^rti. 
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et leur condition est pire que sous Bonaparte, 
ils sont haïs corarae des vsinqwenvSydepbuîlIés 
comme des vaincus.... On les poursuit avec 
les anciens cris dcsi assassinats.. •• Ils sont 
inquiétés comme suspects de fidélité.... On 
essaie de les faire passer pour des imbécilles.... 
Ils sont chassés , dispersés , leurs plus petites 
fautes sont punies avec une rigueur infinie. » 
Je vous déclare , sur mon honneur, que voilà 
textuellement tout ce que j'ai trouvé dansl'ou- 
vrafje de M. de Chateaubriand de plus précis 
et de plus fort au sujet des persécuiions qu'on 
a fait souffrir à sou parti. Je me trompe;' parmi 
toutes ces généralités , on distingue deux faits 
nettement articulés , Tordonnance du 5 sep- 
tembre j et la publication de plusieurs bro- 
chures pleines de principes et de sentiments 
révolutionnaires. J'aurai plus tard occasion 
d'examiner le premier grief; à l'égard du 
second on ne peut nier qu'il ii'y ait encore en 
France des révolutionnaires , des révolution- 
naires qui font des brochures, des révolution- 
naires qui les vantent et les distribuent, des 
révolutionnaires qui les lisent et les font lire 
aux autres , et c'est un mal que je déplore de 
bonne foi avec l'auteur. Mais , c'est ici un 
exemple de cette confusion dont je vous ai 
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parlé, par laquelle il impute souvent bjx% 
ministres, même ce qui se fait contre les 
ministres, (i) Quels sont eu effet les auteurs 
de ces écrits que M. de Chateaubriand accuse 
avec tant de raison? Ce sont ceux-là même 
qu'il affecte de ménager , de justifier , d^ 
caresser aujourd'hui, ceux-là même qui ont 
en leur faveur sa conviction intime contre les 
soupçons et les terreurs injurieuses du gou- 
vernement, celte mifïorité enfin avec laquelle 
aujourd'hui la minorité de 1816 se rencontre 
d'une manière si édifiante dans des principes 
communs de liberté et .de justice. Ouvrez 
ces brochures ; qu'y trouverez-vous autre 
chose que ce que vous trouvez dans les écrits 
du parti de M. de Chateaubriand , et dans ceux 
de M, Chateaubriand lui-même? Déclaration 
de guerre aux ministres , cris contre Tarbir 
'•• 1^ ... . I ■>, ■ I . _ . .. '■ - 

(1) Maïs, peut-on demaiider, si le ministère n'est pas 
auteur de la publication de ces sortes d'e'crils, n'en est-il 
pas au moins le complice, puisqu'il ne s'y oppose pas? 
Est-ce aux partisans de la liberté de la presse à faire une 
pareille objection ? La loi ne permet pas d'arrêter arbi- 
trairement un ouvrage; reste donc la poursuite devant leà 
tribunaux j mais M. de Chateaubriand doit savoir qu'un 
écrit peut être repréhensible et dangereux, sans êlr© 
légalement condamnable. (Note de VédUeur.) 
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traire et le despotisme , vœux pour la liberté 
de Ja presse et la licence entière des journaux : 
et comment nous étonneriocs-nous de cette 
ressemblance? les uns en veulent plus au mi- 
nistère Jes autres davantage au gouvernement, 
mais, c^est avec les mêmes armes qu'on parvient 
à renverser le gouvernement et le ministère. 
Si par les expressions que j'ai marquées 
dans les oitations précédentes , (i) le dessein 
de l'auteur était de faire allusion à certaines 
personnes et à certaines mesuies particuliè-' 
res f même en prenant la chose dans son sens » 
je pourrais me contenter de lui répoudre 
qu'après lout^ quelques mesures et quelques 
personnes ne constituent point un système de 
persécution, ni un parti entier persécuté. 
Mais le suivant sur un terrein où il m'aurait 
atliréOiii-méoie , et mettant de côté, à son 
exemple, des considérations qui ne l'auraient 
pas arrêté, je lui proposerais à mon tour les 
questions suivantes : si un conseiller du roi 
se déclaré en contradiction avec le gouver- 
nement du roi, non pas sur un point et dans 
une question particulière, mais en coutradic- 

|<y ■ I f « I I 1 ■« m iii ■». I f '■'■'■ ' " ■ ) >' II " M ■ ] ■ iiii I — 

(i) Voyez ci-dessus quelques expressions distinguées 
par des lettres italiques. 
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lion fixe «.k permanente 6ur lous les {K>iDts et 
dans tontes les questions; s'il se range pufoli* 
quement du côté d'une opposition ac}iarnée 
à la ruine d'un ministère dont il fait enquel-* 
que sorte partie en vertu de sçs fonctions et 
de ses devoirs , peut^îl après cela se dire per- 
^culé , lorsqu'en lui retirant un tiire et na 
emploi auquel il a, pour ainsi dire» renoncé 
le premier /on Ipi laisse d'ailleurs la lit)^e et 
entière jouissance de tous ses droits de ci- 
toyen et de député? Si nn ministre d'état^ 
appelé aux conseils du Toii^ et honoré de s»- 
confiance particulière ^ improuVe publique- 
jhenl dans un ouvrage répandu avec profusion^ 
sur tous les points de la France, un acte d^au<<* 
torité marqué du' sceau royal ; si par une 
ioterprétation fausse et téméraire ^ je ne veux 
pas dire injurieusement ironique ^ des secrètes 
pensées du monarqv^ » il ose lui imputer k 
la face de la nation im artifice aussi îndi^n^ 
de la noble franchise de son Âme j que de la 
majesté de son -pouvoir souverain ; est*ii 
persécuté parce que le roi qu'il offense brise 
les liens qui Rattachaient À sa personne > et ré* 
voque une faveur dépendante uniquement desa 
volonté ? Quelques philosophes du siècle passé^^ 
^ je crois y sans pouvoir l'affirmer,: que c'est 

i5 
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M* àe Gbàteaubriand qui en fait la remarque 
dans un endroit de ses ouvrages , se préten- 
daient persécutés y parce que l'état ne leur 
faisait pas de pensions , et qu'ils ne soupaieat 
pas chez les ministres. 

Voilà donc cette effroyable oppression dont 
le joug s'est appesanti sur les ultra-royalistes! 
voitii comme on les poursuit , comme on les 
inquiète^ comme on. teurraidt jusqu^à Vespé^ 
tance ! voilà comme on s^ efforce ^ par tous les 
moyens possibles y ^extirper le royalisme p 
pour armeher les racines du trône : voilà enfin 
comme on prouve qu^on voudt^ait qu^il ne 
restât de la race fidèle, que quelques tom- 
beaux épars sur les risses de la Drame y et dans 
les champs de la Vendée ! Et' pourquoi les 
aitaque-t-^n avec tant de courage? parce- 

' quHls ne se défendent pas ; leur vertu les 
perd* On les frappe sans crainte ^ sûr que 
Son est qu'ils ne repousseront pas les coups 
qu^çn leur porte au nom du Roi. Ah ! Mon- 
«ieur, pourquoi faut*il que d^aussi imprudentes 
déclamations forcent d'ouvrir la main à des 
vérités qu'on serait heureux dé- pouvoir ren- 
fermer a jamais ? Plut à Dieu que cette vertu 

* fût en eifet partout aussi sincère , que ce res* 
f«ct fôit aussi vrai que l'auteur le dit! Mais/ 
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€t ce ne sont point malheurensement ici des 
choses Tâgues , ce sont des faits dont nous 
avons été témoids Tun et Fantrei vous savez 
trop quefles" opinions on s'est efforcé de ré- 
pandre depuis (Juelque temps dans nos pro- 
viuces (i); vous safvez trop, si c^est pour at- 
tirer des bénédictions sur le nom du Roi, que 
Tavani-dernier ouvrage de M. de Château- 
briand lui-même y a paru'; vous saveaftf^op 
par combien de faux bruits et d'âbsurdw ca- 
lomnies , on a*cherché et on cherche peut-être 
encore dans ce moment à déconcerter Finvio- 
lable fidélité des bons habitante de nos cam-« 
pa^^iies , qui étonnés et confondus de tout ce 
qu'Us entendent, mourraient encore pour lé 
Roi , mais commencent à ne plus sentir leur 
cœur s'épanouir à son nom ; à qui on n'enlèvera 
jamais leurs sentiments tFamour et de dévouer 
m^at pour lès Bourbons, mais qui les Vetit^nc 
an food de leur âme et ne savent plus où les p1a« 
ccr et les appuyerafti dehors. Et pour parler 
enfin de ces élections , oà l'auteur nous 
peint les altra-royâlistes comme autant de 
victimes du ministère , vous vous souvenez de 

V 

fi) L'au'euf parle appâte m^ticht de quelques dt^par* 
i«meutf ds POutJt. f Ao/e de t éditeur.) 
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les s(iow tus^alors lenfro^t imut^ ei Taie tridm- 
phaat^ pnaaaçaoc ,inéine qu'ils se préseDie- 
Fdieat eu armei^ aux as^emblées^ plus^ilest vrai^ 
)>ar uae tame jactance , que dans le desseia 
d^accompltr cette menace» Vous nommeriez 
enfin tel candidat , .qui dans Tivresse d^une 
joie à Ja vérité de courte durée, se vantait pu- 
bliquement que les ministres ne l'attendraient 
pa^s^ se flattaitpeutrétre de recevoir à chaque 
insiVt la nouvelle qu^ij venait d'être nommé 
à la pl^ce 46 l*un d'ecix. A IBiieu ne plaise 
que j'aitribue à ufie clause toute entière des 
excès qui, jelesais^ne isont Fpuvrage^ue d^qu 
petit nombre, lyiaîs telesl rinconvéïiieM de 
Qçs dénominatioas générales de parti ^oq ne 
peut plu$ séparer ceuK qu'elles unissent'^ ni 
dans le bleu ai dans le maL..* M« de Chateau- 
briand en profite pour la Icuiat^ i ses . ad ver- 
«aices pouri:aient en faire usage pour le biàaie» 
ce n'est pas mon âesseio^**. Tout ce qoe je 
prétends affirmer > c'est que dans le paru que 
l'auteur dit persécuté et soumis , je ne trouve 
de persécutioas nulle {)art^ et que je vois eu 
quelques endroits une conduite peu. d'accord 
avec les éloges qu'il fait de jça soumission. , 

Adieu ; momiéur^ j[!ai besoin dç, reprendre 
haleine^ Noi^s reviendrons à M« de^Chàiteau^ 
briand dans ma première Ietire«» ' 
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QUATORZIÈME Lettre; 

SUITE DE I^'eXAMEH qU P^l^IPHIlXTJDB li« 09 

CHATEAUI^ILIAI^D. 

Dans quel esprit les ministres wU^Us rédigé 

leurs lois? 

y 

» • ' ' 

FBgiiia...« dare ppndm idoiMi 'ventp. 

Je ne m'étendrai pas beaucoup sur ia se- 
conde question qu'examine M. de Château-* 
briand : dans quel esprit les ministres ont-ils 
rédigé leurs lois^? je m'attendais à trouver Mk , 
enfin I la révélation du mystère d'iniquité ^ et 
que l'auteur y metti^tit au grand jour le principe 
de ce système politiq^ , dont il parle à chaque 
instant^ et dont, aprèC>av.atr lu toute sa bro- 
churey je cherche envain à me former une idée 
exacte. Moia espérance ai été déçue ; le minis^ 
tère est accusé tantdt4ev4i6s révolutionnaires^ 
tantôt d'intentions;despotiques^ de façon qu'en 
dernier résultat toute la conclusion de ces. 
reprcK^hes opposée les* uns aux autres^ c'est 
qu'il ^'à &it aes lois dâ^ns aucun esprit par^ 
ticulier; mais uniquement^ierfîj f esprit généra) 
de ^s Uvf0 mauvaises^ Mauvaise loi sur lea 
élections y parce quelle estytrop ré^HiblicaEne; 
mauvaise loirS w la ^HUé} parce qa'elkl ne Ve$i 
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pàf auez ; m&WfAse lai 8uf.')e recrutement ^ 
parce qu'elle laissa trop peu à la faveur et h 
IVbilraire daDsTavancemeot de Farinée; mau- 
ykiêe loi sur le concordat^ parce que..... Ici 
Tauteur risque à peine d^ux nriots, on croit 
s^apercevoir qti^il aiiaiblit son coup à dessein, 
et craint d'enfoncer la pointe , de peur d'ea 
blf^ser d'autres que ceux qu^il frappe. 

3ur cet article* c'en serait peut-être assez 
de, ce que je viens de dire ;'mai$ il y a cepen- 
dant deux passages trop curieux pour quç je 
ne vous les jfasse pas remarquer. L'auteur 
aborde les questions les plus épineuse^, avec 
une aud^^oe qui m'étonne quelquefois. C'esl 
un avantage j les hommes qui n'y regardent 
pfis, de^prèsy tiènent la plupart du tempe» 
pour rei'utées les objections qu'on se fait d'uii 
a|r si confiant: en voici une à laquelle beau* 
coup d'écrivains du' parti auraient craint de 
toucher. ConHUeni se- iait-il que la liberté de^r 
JQurnaudi: soit réclamée ;>arce£<a: qui la tiènent 
pour dunger^use?\i n'y a pas ici d'équivoque 
ni d'ambiguïté ; la question est |)roposée avec 
une louable ftanchisè. Si la .réponse qui suit 
immédiatement n'est pas aussi lEiette , on arrive 
cependant à cette éonclusiîoïi singulière ^ que 
ceux qui regardent la liierté de^ joèqmùuoa 
^^mmedmigenuse-p se «^eiûttiuat perdus jpar leur 
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tsçUrage, comme Us craigneat de l'^re par 
cette liberté , aimeot mieui^ se ranger à une • 
opinioo qui leur donne, mti' espoir de salut ^ 
que d'embrasser ui| parti qui ^ en le^ privant 
de tout moyen de d^ense ^ ne ïeur laisse pas ^ 
même la chance du combM. Quelque 4égutsé 
que soit cet aveu'^ jele lienspour fait de bonne 
foi , et j'en sais le même gré à Tauteur , que 
s'il Teut clairement exprimée Quel est donc cet 
esppir de salut? quel est ce combat? quels sont 
le^ ennemis 7 Les ennetqis, b^l^H les nommer? 
ce sont les ministres ; le combat ^ la &culté de 
les calomnier^ de les insulter tout k Paise dans 
les feuilles publiques ; Tespoir ^e SdXnu enfin ^ 
leur ruiné à quelque prix qu'on l'obtiène*. 
Nous n'avons plus rien à demander, le mot de 
l'énigme est dit* I!ia licence si fortement ré-» 
clamée 9 peut renTerser le gouvernement» on 
le sait.^ on l'avoue ; mais elle cenversera lesr 
ministres ; que les mmistres.l0pibent» au 'risque 
de tout ce qui peut suivre l^r chute» JEtrange 
raisonoement d^un parti royaliste! Etrange 
abus d'esprit, de tal(&ate| d'autorité dans un 
ItQmme d'un caractère honoré^ que de chercher 
Ji justifier de pareils se nuo^ntsl 

L'autre en(lroit iqué }e vous ai annoncé tt'est 
paa ipçins digne de fi;xer votre attention. 11 
s'y agit de réfutée; um objection noiî moini 
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délicate qUe la p^âcédenle» — a On reprocfae k 
1« miooritéi^oyalistequiyoteauyoMrd'hui pour 
la liberté de Ja presse ^ d^avoir laissé passer ea 
i8i5 « lorsqu'elle éiait majorké, la loi sur la 
censure des journaux* M £a effet ,« jc'esi bien 
là le reproche qu'oa lui adresse^ voyons com-* 
içeoi son apologiste s'y ptisnâra pour Ten jus^ 
tifier.— « Les circonstances ont changé^ dit* il j^ 
ifclors la France venait d^être bouleversée^ Ton 
était environné de iaotions; les intérêts froissés^ 
lés passions émues ^ menaçaient re^istence de 
rétat.^ des hommes €Oi:pblés des bieniaits du 
Koi. s'étaient livrés à la plus inconcevable 
trahison; .les alliés occupaient/ Paris» I^Ton^ 
Marseille^ ]a France » enfin, jusqu^à la JLoit;e! 
aujourd'hui nous t'efu^n& la censure précisé- 
ment parce qu'on l'a acc'Ordée hier,, et que 
n'étant plus utile tm salut de l^ état y elle ne 
sert que 1 es passionsd'uneauteri té qui en abuse* » 
-T-^Eh ! quoi donc, le cours dfcs et éléments nous 
a^t-il déjà emportés ^i loin de nos malheurs? 
k France est-^èlle si calme et si inébranlable-^ 
itient affermie ? Toutes les factions Bont-élles 
étouffées, tous les intérêts satisfaits^ toutes les 
passions appaisées ? Les hommes qbi ont refit 
des faveurs dtt.Roi sont-ils^tous reconnaissœts 
et dévoués ? Lès étrangers enfin ont-ils qiiitté 
Àotre temtairè? Que dterje, ahlnous devojis 



craindre qu'ils ne s'en éloignent > s'il faut que 
les prédictions de Tauteur s'accomplissent. La 
France eii, à Tentendre^ placée sur un vol* * 
can'qui n'attend que le moment de leur départ 
pours'embraser et larédtiireen cçndres. Encore 
un peu de temps ti tout aura changé de face m 
Mais est-ce donc là ce calme si profond f qui 
rend la censure inutile au salut de Tétat ! Quoi! 
TEiat , si Ton ajoute foi à vos sinisu^es oracles, 
doit.p^ir incessa^DÎmenty il doit périr par 
Vexplosion de ces mêmes passions que tous^ 
dites éteintes , car la retraite des étrangers , 
nous abandonnant à nous mêmes y il ne faut 
pas chercher hors de nous la cause de sa ruine, 
Vétat, dis-Je, doit périr dans peu par l'explo* 
sîon de nos passions > et tous juges inutile au 
salut de rétat, la répression d'une licence qui, 
dé votre propre ateu , est un moyen d'exciter 
ces passions funestes ! 

Mais laissons des contradictions qui nou» 
donneraient trop d'avantage. Vous avez dû tous 
y attendre ^ Monsieur , parce que l'esprit et 
le talent n'eii^ont pas à l'abri , et quil u'y 
a que la vérité et la justice qui ne se con-» 
tredisent jamais* Au reste , l'auteur tire des 
malheurs qu'il nous annonce tin nouTel argu«> 
ment eb faTeur de la liberté . illimitée de I4' . 
presse et dâs jomuaui. a Cette liberté est dan-* 
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gereuse, dit-il; mais elle leserabîendavantagc 
au moment de la catasti'ophe ; accaïuumons- 
Dous-y donc pendant qiie nous Savons encore 
où nous sommes y et que nous marchons dans 
nos vieux sentiers n.- — Accoutumons-nous dès 
aujourd'hui k une liberté qui doit nous être 
mortelle après demain. Malheureux abus des 
rtots! N'est-ce pas dire, en d'autres termes; 
accoutumons-nous à attiser le feu des passions 
en attendant qu'il éclate de lui-même et nous 
dévore;, accoutumons -nous aux dangers en 
attendant la perte ^ au désordre en attendait 
le bouleversement, en un mot, ébranlons nous- 
mêmes de nos mains le gouvernement en at-»^ 
tendant qu'il soit renversé? Non, ce n'est pas 
nous que nous accoutumerions à la licence., 
c'est la licence qtie nous accouttrmerions à saper 
les appuis du trône, que nous exercerions pour 
' ainsi-dire à la lutte qu'on nous prédit ^ au lieu 
de la réprimer d'avance, de l'enchaîner, de 
Tafiaiblir, afin qu'elle laisse au gouvernement 
le temps de recueillir ses forces , et de se tenir 
prêt pour le combat. Que penseriez -vous 
d'un homme qui viendrait vous dire: Monsieur, 
les voleurs doivent venir mettre demain le Feu 
k votre maison, je vous conseille de les pré- 
venir , et d^ le mettte vous-même aujourd'hui, 
afin que le mondent ou éclatera Tincenâie vont 
KouTe un peu accoutumé à brûler 7 Adi^u. 
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QUINZIÈME LETTRE. 

rm DE ,l'£Xamen du pamphlet de X. D& 

CHATEAUE&UND. 

Situation de la Chambre des DéfnOés. Les làtrà-roya* 
listes ont-ils raison de voter .avec les indépendants? 



TadinuM inmiizd Danaïs hêûà nmiuiie noftrd» 
MOI^SIEVR^. 

Je yiebs, sans préambule ^ à Fexamendé 
la troisième et dernière partie du pamplet 
<le M. de Chateaubriand. « Dans quels rap-^ 
ports est le ministère ayec la eonstitutioû ^ 
qu'est devenue la cjiambre des députés sous 
son influencé , qoelte notion a-t-il du gouver- 
nement représentatif, et quel est à cet égard 
son savoir et son ignorance » ? C'est encore 
ici une enseigne trompeuse ^ un titre sous le- 
quel on ne trouve presque rien de ce. qu'il 
annonce. Uauteur semble avoir adopté la ma^ 
nière de ïyiontaigne ; au lieu de discuter se* 
rieusement la ^ratide question qu'A s'est pr»« 
posée 9 il se contente de nous apj^rendre 
qu'une main peu sûre a laissé ta chambré 
des députés se' briser eri ptusiours parties $ 
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qu'il y a c!aas celte chambre deux minorités 
plus une majorité où il s'est formé uq tiers' 
parti ; que la minorité 4ês hommes qu'on vou- 
lut exclure en i8t6, vote avec la minorité 
des hommes qu'on' voulut exclure en 18 17, et 
qu'elle a raison et &it très-conséquemment de 
voter ainsi, parce que dans le fond, malgré 
tous les mauvais propos et l'opinion générale, 
cette minorité a toujours eu des idées très- 
libérales , même alors qu'elle voulait faire 
passer cetie fameuse amnistie qui , grâce à 
d'adroites et larges catégories,, condamnait 
une partie de la France au bannissetpent. La 
i^inorité indépendante et le tiers- partît sont 
traités par l'auteur avec une politesse et des 
égards remarquables; mais rien n'égale Içs 
traits dont il peint, la minorité prétendue roya.- 
Iiste./Le poète 9 car c'est un tableau d'une ima- 
ginatiou toute poétique , Je poète a cru décrire 
et le lecteur croit contem^Jer une scène d^s 
Martyre représentant les fidèles de là primitive 
église dans ces champs de FArcadie où vi- 
vaient, avec la simplicité dès mœurs patriar- 
cales , et lé vieux Lasthenès, vertueux depuis 
l'enfance , et le jeune Eudore, revenu de l'er- 
reui' des passions et des voies du siècle* « On 
ne voit dans l'ancienne fninorité delà chambre 
* dés députés que d(^ çitojrens modestes, ûdé* 
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léineal attàcbés pu noblement rePenus au trâne* 
<2ui l'es console oans leurs péolbles travaux? 
Oat-ils , conHue eâ: Angleierre , des journaiîx 
qui les déferîdeni , des fwtuaes (r), une exis- 
tence, qui les dedonaoïagent de la perte de îa 
faveur? les rençoutre-t-ou chez les niiai$ires? 
Intriguent - ils dans les ànti - chambres ? Ils 
vif^enC entre eux (2) dans la simplrcU^ de 
leurs nûfceurs, sans [iFetention, Sans auîre but 
que celui de' faire triompher, la monarchie lé- 
gitinie^ sacrifiant en silence juisqu'aax intérêts 
de leur famille enveloppée dans leur disgrâce. 
Cl n'opposant auxcalomnies que le tcmbigu^ige 
de leuf. conscience* Ils ne tirent ^aucuu parti 
de leur renommée (5); îls^la quittent prohr 
ain^idit'e avec leur habit; iet ne la reprènent 
qu'à la tribune* Ces ^hommes de bieti^ si rè" 
doutablés aux ministres , si estirnéx dans 
toute la France y sont à peine aperçus daris 
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^ (i) Des fortunes ? pourquoi non ? (Noie de Vêditeur,) 

(2) Entré eux / Quoi, iîs vivent en commun ? con- 

ventuellement? mais quel est donc leliea qui rassemble 

«ea pieux cénobites? jo .8ui§ fâcjié que l'auteur ait -né** 

gligé de nous rapprendre. ^iVb/a ^/^ /W//dBr./' 

(5) Ils ont même la généro^Lré d'en Ëticie l'abanjpa 
aux âpëculatrûns des libraires y comme nous \% verrons 
Bienlot. (NQio de Vêdheur.} 
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Paris^ » -^ Je tou^ ai ^raasci'it ce p:fs$age tout 
entier^ parce que, $oit dans^àhpoèfœe, soit din\$ 
im écrit politique 9^ un beau iDorce<a.u est tour 
jours agréable à lire: Mais laissons oiaiatenaut 
de côté l'imaginatiop, cette brillante encban- , 

terèçse que M. de Chateaubriand a toujours à i 

«es ordres^ et considéroos les choses au jour \ 

un peu moins riant de la raison et de la vérité. 

n y a dans les <chaaibres et des uhrà-roya- 
Cstes et des iiidépendants. Cela est vrat ; mais 
doit^on en faire un crime au ministère? c'est 
ce qu^il s'agit d'examiner. Les royalistes et 
les indépendants votent de concert contre les 
mesures proposées par le gouvernement : cela 
est ii^contestable ; mais les royalisies cfut-ils 
raison de voter ainsi • et sont-ils de bonne foi 
dans les opinions qu'ails professent ? C'est ce 
qu'il Faut discuter. 

Lorsqu'on poète dramatique faitjle plan 
d'une tragédie ^ lorsque M. de Chateaubriand 
conçoit celui d'un roqcian oi^ d'un poème en 
''prose, h\i)r pi^emier soin est de fonder l'action 
qu- ils imaginent sur des motifs ; car il n'est pas 
daii;^ la nature que les homnies agissent sans 
motifs. L^auteur a cru ici celte précaution su*» 
perflue. Le système du ministère consiste à 
persécuter les royalistes^ à violer la charte ^^ à 
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semer la divlsioa dans la France ^ à déirmre Iç 
gouvernement, et. ce système si extraordi- 
nairé, il Ta adopté sau^s raison, alibasard; îi 
Ta tiré k croix ou pile, n'y recherchant pas 
même Tintérét de son ambitions car en yé^ 
rîié, et Tauteur }e remarque lui-même, une 
pareille conduite, en Ja supposant telle en 
effet qu^elle nous est représentée, n'est pas 
un bon moyen de se maintenir long-temps. 
La manière dont l'auteur en^tre en matière à 
ce sujet, mérite qu'on s'y arrête un moment. 
Voici ses propres termes : « La chambre de$ 
députés de i8iS déplut au ministère, qui 
s'était placé dans la minorité, et qui crut pen- 
dant quelque temps qu'on ^ouyûl'marc'her de 
la sorte* H s'aperçut bientôt que là chose 
était plus difficile qu'il ne Tavait d*abord 
pensé» L'ordonnance du 5 septembre répara 
cette petite erreur ». Le passage est cpurt et 
le ton léger, et il faut convenir que c'est une 
histoire bien abrégée des rapports du minis- 
tère avec la chambre, depuis le retour du Koi 
jusqu'à l'ordonnance du 5 septembre. Là chaOt- 
brè de i8i5 avait ^eWi/ au ministère; mais 
pourquoi lui avait^elle déplut Le tuinistèr^ 
avait-il tort, l'intérêt de votre parti vous con* 
seilJaît de nous le dire ; avait-il raison? la }u> 
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tice vous en fallait un devoir. t)'dù Vient dont 
cette rëlieençe eittraôrdînaireV Le ministère 
«'était placé dans la minorité ^ et avait cru 
qii^on pou^it marcher de la sorte ; -mais , en- 
tore une fois, pourquoi? et puis ^^ qu^tait-ce 
alors que se placer dans la'minorité? que si- 
gnifient les mais marcher de la SOT t^ ? quelle 
était donc alors la marche de la minorité, 
^p^eHe était celle de la nîajorité? Voilà de» 
omissions bien généreuses, si, elles noîis ca- 
chent des choses à votre avantage ; mais com- 
jHDient les nommer, si elles noifs déguisent des 
vérités qui expliquent et justifient ^ que dis-je> 
. qui rendent digne de tous les éloges des bons 
citoyen^ la conduite »qbè yous a[cc>u3ez ? U 
î|Vgit d'examiner^ Examinons doncî,ret eii- 
tf ons dans ies délads de celte histoire que vous 
avez si étrangement écoutée. 

La seconde restauration avait. mis la France 
dwis une situation violente , et semé d'éciieils 

^ * ' • 

1^ rottte qu'allait suivre' le gouYernement# Lé 
20 mars , qui avait trouve les roy^^listes divisés 
d'opinions;, les Uns amis des institutions nou- 
Vjeiles , les autres partisans de rancien, rér 
gime , n'avait corrigé personne* Au contraire, 
çhactKi l'appelait en témoignage de la justesse 
4é*se»îdees^ et voyait la causé d*i malheur dé 
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la France dans la {auie du gouterDement qi|l 
ne les avait pas suivies. Cependant l'exemple 
de la plus épouvantable des trahirons ^ leré- 
vejl inattendu d'une faction révolutionnaire > 
qui avait de nouveau essayé de profiler da 
l'interrègne pour ressusciier la république , et 
qui avait fini par demander ^àckement un sou- 
verain étranger^ plutôt qpe de consentir à se 
soumettre à la dynastie légitime , tous les e?ccès^ 
dont on avait été témoin , et ceux qu'on avait 
craints , portaient.la plupart desi^sprits, même 
modérés^ vers les mesures fortes et sévères* 
On voulut les essayer ^ mais oa s'aperçut 
bientôt qu'yen s'éloignant d'un abime, on allait 
se précipiter dans un autre. Tomes les ven- 
geances politiques ^ toutes les réactions .de 
parti;. sont de même nature. On vit avec ef- 
froi cette révolution qu'on s'eitorçait d'étouf- 
fer d'un côté y se relever de l'autre d'autant 
plus hideuse , qii'elle souillait une cause sainte 
£i jusqu'alors sans tache» Faut41 faire éclater 
ici la vérité dans toute sa force , à la confusio(a 
de ceux qui nqus^y cputraignent ? Faut- il rap- 
peler les tristes scènes du midi ^ les représen- 
tants du Roi méconnus 9 outragés y assassiné».; 
la justice muette au milieu des armes et des 
m^enaces des factieux; la sécurité des pror 

14 
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pr!été/i trouUée, la France enâèra dans m9 
épouTante qu'augmentait encore Tappareil 
d'un tribunal inusité , quoique légalemeot éla« 
bli. Le gouTeraeraent, averti à temps, sentit 
qu^it fallait reculer devant le précipice. Li 
aiajorité ne pensa pas de même, ^t sans ap« 
prouver les conséquences eifrayantes des pria* 
cipes qu'on avait conHnencé à suivre, elle 
VoiUut maintenir ces principes* 'Qu'elle était 
loin alors de s'opposer aux lois d'exceptions» 
et de réclamer cette liberté presque républi- 
caine qu'elle demande -aujourd'hui ! Alors il 
lui fallait des suspensions de la liberté indivi- 
duelle, des commissaires extraordinaires • des 
cours prévôtales,, des prisous> des proscrip* 
lions, des bannissements; alors, par im at« 
tentai inoui k la plus belle des prérogativei 
royales 9 elle voulait démentir la clémence du 
prince, et révoquer itti pardon qu'il avait ac- 
iDordé solennellement; alors c'était parmi set 
inembres une émulation et une sorte de riva- 
lité à qui se distinguerait par les propositions 
les plus inconstitutionnelles. Mais contrariée 
dans %^s desseins par l'opposition d'un minis* 
tère modéré ] elle sentit qu'il fallait changer 
de plan , et différant son projet principal, elle 
ne songea plus qu'à renverser les <^iaclei 
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qni en empêchaient I ^accomplissement* Ce fut 
répoqne d'une métamorphose qu'on ne peut 
trop rappeler à ceux qui s^efforcient de nous 
la faire oublier. La discussion de la loi sur les 
élections nou^présèuca pour la première fois 
le singulier spectacle d'un parti jùsqu^alors 
déclaré pour le pouvoir absolu et Taris tocràr 
ûe^ soutenant tout^à-coup, par occasion, des 
principes républicains (i)* Cependant le mi* 
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(l) Je trouve dana uii journal sous la âf<tè du a mats 
1816 un article dont le début me «emble curieux aujour- 
d'hui / comme mar-quant le moment précis où s'opéra 
)a métamorphose dont il s'agit ici. 

m Je tie said plus quel historien raconte que^ dans jp 
ne sais plus quelle contrée , deux armées ennemies en 
^tant venues aux mains se battirent avec tant d'achar- 
nement^ que dans l'ardeur de la mêlée elles changèrenl; 
de place sans s'en apercevoir ^ de sorte que ch^quo 
parti finit par çombatre dans la position que le parti 
contraire occupait au commencement de la bataille* 
8erait*il arrivé quelque chose de semblable dans la 
chambre des députés ? En reconnaissant toute la puret6 
des intentions des membres qui la composent^ on n'a 
pu toute fois s^einpêcher d'y apercevoir une division 
marquée d'opinions , et comme deux camps àéparés^ 
que l'on a même eu plus d'une fois l'imprudence dei 
désigner sous des noms difPérents. Je dis l'imprudence, 
ItaT/'eii i^Iitiqae comme en religion » c'est plus encore 
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nistèréy to défendant les maximes çonaiito^ 
nelles contre ceux qui les attaquaient ^ avait 
encore à s'occuper d'un soin non moins im^- 
portahty le soin d'affermir le gouvernemeat 
royal contre d'autres ennemis d'autant plus re- 
doutables y qu'ils trouvaient des auxiliaires 
auxquels ils ne s'étaient pas attendus. Ce double 
{léril exigea deux sortes de mesures : l'ordon* 



N la diSerence de nom que« celle de sentiment qaî établit 
les sectes et les partis. Les uns donc, qni paraissaient 
^ donner quelques regrets au régime plus absolut de Pan^ 
cienne royauté , avaient reçu dans le public le nom de 
royalistes purs; les autres, préférant les formes nouveUot 
. de la , monarchie tempérée par le balancement des poa« 
voîrs , étaieht plus particuliërement connus sons celiii 
de constitutionnels. Quel sujet imprévu d'étonnement 
pour ceux qui suivent les délibérations de nos assemblées 
lorsque, dans le débat qui s'est élevé sur le second rap- ^ 
port de la commissions de& élections , ils çnt entendu 
])es premiers soutenir des maximes qni semblent incliner 
vers la démocratie , tandis que leurs adversaires em-« 
ployaient tpus les efforts de leur raison et de leur élo- 
quence pour faire prévaloir les droits du trône ! £st-co 
^ue dans la chaleur de l'action ces. deux armées ont aussi 
changé de camps et de terrain? Telle es^ la nature des 
discussions; nous savons où elles noif» prènent, maiff 
hous ignorons' où elles nous condubent ; c'est ainsi y à 
peu près , que celui qui veut trayerfier un courapt rapid* 






* (;»5) 
haiice dû 5 septembre , qui sauva laFrancç de 
f invasion aristocratique » et la proposition de 
quelques Jois d'exception y nécessaires encorjé 
pour arrêter les tentatives séditieuses des vieux 
et incorrigibles partisans de la démo*cratie* Xà 
demande de ces mesures provisoires offrit à 
ses adversaires un nouveau champ de batai}|e 
où ils s'empressèrent d'établir le combat, champ 



dérive malgré Iqî et va' aborder où il ae s'attendail 
pas y et trouvent bien loip de l'endroit du rivage où il * 
prétendait débarquer. Cea réflexions s'offrent naturel- 
lement , et leur justesse parait incontestable an premier 
coup-d'œil; mais en y regardant de plus près, ûh les 
troavera moins soHdes qu'elles n'tfvaient semble d'abord» 
Ici le changement n'est qu'apparent, et l'iÀconséquenciB 
est très- conséquente; ce serait faire aux premiers trop 
d'injure que dq les croire sérieusement attachéa aux 
principes dont ils ne réclament aujourd'hui l'appui, que 
comme on se sett au besoin de ces agents méprisnblea. 
piour lesquels ont tient son ingratitude toute pré^e , 
et qu'on rejette après en avoir tiré le parti qu'on sou- 
haitait. A l'égard des autres , si on examine à fond leur 
opinion sans, se laisser séduire par de vaines déclama:» 
lions, on reconnaîtra peut -être qu'elle n'est pas moisa- 
favorable aux intérêts cki peuple qu'à peux du trône, et 
que loin^e saper,, comme On a voulu le faire entendre, 
lea libertés nationales ^ elle les établît au contraire et le» 
aSNViit «ùr des fondements iiiébranhbles. ». 



I 

( ai4 ) 
de bataille oùdeuxpartisIon{;-ienip9«iMieiiMSl0 
préseuteot maintenant réunis par une alliance 
bien faite pour étonner Tun et eficayér l'auf 
tte^ di l'un pou vait j'étonner et l'autre s'etGrayer 
de quelque chose* 

Ai -je I besoin , maintenant. ^ monsieur p 
d'examiner la bonne foi avec laquelle la mino- 
rité ultra-royaliste soutient les maximes ultra- 
libérales, dont elle a pris l'élenclarljetrexposé 
que je tiens de tous taire , ne résont-il pas 
•suffisamment cette question? que M. Chateau- 
briand me parle de sa sincérité personnelle , 
j'y Teux croi^'e et j'y crais ; mai*, qu'il me 
cite , en preuve de la bonne loi de son partie 
le rapport qu'il adressa au Roi dans son con- 
seil pendant le séjour de Sa Majesté à Gand, je 
lui répondrai que les sentiments d'un homme 
ne prouvent pas plus Topinion de tout un parti, 
que ses disgrâces personnelles méritées ou noOf 
ne prouvent l'oppression d'une classe en- 
tière. 

Reste k examiner maintenant jusqu'à qiijel 
point les, ullra-^royalistes sont excusables de 
leur alliance avec les indépendants , car M. de 
Chateaubriand qui ne peut tolérer que le gou- 
vernement ait des députés des cent jours au 
nombre de» ceux qui votent pour lui ^ eU 



leMeévp ttoÎDi rigide enrers, ton |Mirti. heê 
taÎMos qu'il donne pour le juatifier Aont 
feniapqiiable8« lis onip dii-ilf uoié pour ia 
liberté de la presse en \^\&, donc Us doweni 
^H}ier encore p4iir ceiie liberté en 1817^ sot» 
peine d^étre la fable de V Europe* et de la 
J^ranceAh onl To(é pou» la liberté de la presse 
€n 18169 ^ 1a bonne- heure, le rapprochement 
dont On les accuse cooMnençaii dèa-lors , maia^ 
Totaieat*ils dan^leméme sens en 1 8 1 STL'auieiit»' 
pouvBuic : on disait que les KojsAÏBt»étédent^^ 
implacableSfetonvatroupermauvais qu^ils ne;- 
ê^ précipiien^passurdes hommes ^uisonid^ac^ 
€Qrd apec eux dans une discussion capitale» — 
Rare exemple de tolérance etd'humànilél llest ^ 
ficbeux seulement que le souvenir des calé* 
gories TiènO en diminuer le inériie*^Non ; IVm 
ne trouve pas mauvais qu'ils ne se précipitent 
pas sur des hommes • qpi pont d'accord avec 
eux dans ui:^e discussion^ capitale ; ice qu'on, 
trouve mauvais^ c'est que dans cette discussion^ 
capitale , ils^ soient d'accord avec ces hommes*. 
Au reste ^ je ne puis mieux finir qu'en mon- 
trant comment ils sont traités par ces hommes- 
a^ec qui ils sont d'accord , et ii quelles étraa« 
ges destinées ils sont réservés dans une union^ 
oà on cro^t défà pouvoir leur parler de lau. 



Mrtei tout auxiliaires qu'ils sODt. Le pa99a£»e 
giriyaot Bel extrait des Annales de la session 
de M Bij* (Premier cahi'en) 
i< Les hommes qiii » en i8i5 , avaient alarmé 
la. France par l'aversion qu'on les accusait de 
nourrir contre la Charte > ont pris envers les . 
libertés qu'elle consacre des engagements so^ 
lennels. .•.••••• La [>orUQn de la minorité 
qui avait besoin pour tourner contre les mi«- 
nis très les idées libérales d'une sorte de pali^ 
.nodle. a subi les inconvénients de cette tran- 
«ition , et n'a plus à en recueillir que les avan-^ 
tagea. L'espèce de ridicule qui résultait d'une 
évolution trop rapide y s'est usé par le temps. 
11 n'y aurait plus ni nouveauté ni bon goût à 
réfuter un otateur ^ en lui disant qu'autrefois 
il ne pensait et ne parlait pas ainsi. La nation 
qui n'est dupe de rien ne le serait pas de cette 
vieille plaisanterie. Si elle est loin d^u9oirunje 
confiance entière dans les intentions de ceux 
qui seraient l'objet de ce mode suranné 
d^atiaque ^ elle aurait de très-ju&ies défiances 
contre quiconque vpudrait la dégoûter de la 
liberté 9 sous prétexte que quelques-uns de 
ses défenseurs ne sont pas sincères. Sans 
doute le parti auquel je fais allusion perdrait 
tout le fruit de wn noviciat d'une session ^ 



( 5^7 ) 
noi^hiat qui n^a pas été sctns embarras et 
sans amertume , s^il désertait la cause qiCîl 
a si récemment embrassée. Uon ne verrait 
plus dans ses membres que des ambitieux à 
n)ue courte , avides de places faute de pou'^ 
voir ^ ayant aspiré au premier rang ^ des-^ 
Cendant au second y n^ ayant ni conç^iction, 
ni prudence^ et dépoun^us même de ce degré 
ordinaire dejorce d'âme qui rend les hommes 
capables dé persister ^ par calcul^ dans ce 
qu'ils ont adopté par intérêt , et qui les aide 
à supporter le non succès d'un jour , comme 
moyen de succès plus vraisemblable pour le 
lendemain.» — On doit être résigné a bien des 
choses quand on peut s^entendre tenir un pa- 
reil langage'par des amis de quelques jours ; 
il faut avoir un grand fond de longaniinnité 
et de politesse, pour parler arec tant d'égards 
de ceux dont on en obtient si peu , et l'on 
est malheureux d'être contraint par la force 
de la conscience h mettre sa corwiction in-- 
lime de leuf côté contre les terreurs inju^ 
rieuses du gouvernement. Gependaut , j'ose 
espérer que la confiance de l'auteur des An- 
nales serjsi trompée, et que plus fidèle aux 
idées aristocratiques qu'aux maximes de la 
monarchie, cette minorité iju'il croît si irrd- 
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tocablement engagée avec celle de fion part! p 
reprendra bientôt pour un rooment du moins 
•on rôle et son tisage. naturel. raitendsMon'-- 
•ieur de Châteatibriaud lui-Hiême^ à son opi* 
Dton, lorsque. fà loi du recrutement sera pr^ 
posée à la Chambre des pairs, (i) 

AdieUy Monsieur y je me hite de tous en- 
voyer ce volume , et je suis tout effrayé de^ 
non excessive fécondité* 



îà) IiVvêasitifDt a depuis f^stîfié cette 
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SEIZIÈME LETTRE. 

$U,m LES OPINIONS DB QOBLQVES DÉPUTlfS , â 
l'occasion DV projet de loi RfiLATir ▲ LÀ 
LIBERTÉ Dfi LA PRESSE. 



Koo belle jaBCUmm dt 



•eroina nram. 



Vous n'^Tez sans douta point oublié ^ 
Monsieur^ le tableau touchant ou^M.deCbâteau* 
briand nous peiiit si âdèlement cette minorité 
digne de Tàge d'or^ ou plutôt dès siècles des 
patriarches ; cette minorité "dont les membres 
vivant entre eux dans la simplicité de leurs 
mœurs^ ne tirent aucun parti de ,leur renom' 
mée qu'ils guiHent, pour ainsi dire, avec leuw 
habit pour ne la reprendre qu'à la tribune» 
£h bien, le croirèa*vous, cette renommée si 
pudi<]ue (combien il est dangereux de louer 
trop tôt ! ) cette renopamée. Monsieur , s'egi 
affranchie d'une modestie trop gênante, elle 
s'est lassée d'être éternellement renfermée dàne 
un Testiaire avec lés habits des honorables 
membres, et Toilà <}u'oii h trouve courant 
Mec leurè opinions les quaisi lef boulerards et 
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les étataged du Palais royal. Lîi^Vous vcrreaf 
la renommée de M. de Booald à côté de celle 
de M. Lafîtie ; la renommée de M, Martin de 
Gray à côté de cçlle de M. de Corbière , sol- 
licitant à Tenvi les passants f et «e prêtant à 
iiu trafic dont les profits , dans quelques mains 
qu'ils arrivent , me semblent peu honorables , 
et peu conformes à la dignité du Grand conseil 
de la nation. Sérieusement y je ne puis souffrir 
ce commerce des discours prononcés a notre 
tribune publique , et lorsque je tois un député 
Tendre ou laisser vendre '^ses concitoyens ses 
opinions sur les affaires de FEtat , ^ ne puis 
m'empècber de le comparer à qn intendant qut 
ferait payer à son maître les comptes qull lui 
rend de son administration. 

Je ne sais si en Angleterre, où les cas de con^ 
tempts ont été extrêmement multipliés^ par un 
corps jaloux de ses prérogatives, on regarderait 
comme un délit de cette espèce la critique 
des opinions prononcées dans la Chambre des 
députés ; mais je sais que si ces opinions étaient 
iûiprimées par les auteurs sans Tordre de la 
chambre y et vendues dans les boutiques de li- 
braires, elles rentreraient alors dans la classe 
des brochures ordinaires, et que chacun pour* 
rait les traite^ avec auasîfpeude révérence que 
tout autre écrit de circonstance» 
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J'ai lu à-peu-puès toutçs ces opiai^n»; je 
TQi^s parlerai seulement de quelques-unes. Les 
discours des ministres et des commissaires du 
gouvernement me semblent deroir être mis à 
part. La censure serait maintenant inutile^ et 
réloge pourrait paraître suspect de flatterie. 

Si je voulais vous offrir des modèles d'une 
discussion libre et sage^ sans esprit de parti^ 
sans intérêt d'amour-propre , sans considérar 
tion personnelle , je vous citerais avant tout les 
discours de M. Siméon , de M. Royer Collard 
et de M. Camille Jordan. Les orateurs ne sont 
pasdumême avis^ mais on sent qulU sont siucé;- 
rement duleur, et que quelle que soit Jeur différ 
rence d'opîpion sur ^n point particulier ^ il$ 
peuvent se donner la main avant de monter t^ 
la tribunç p et après en être descendus. M* de 
Courvoisier^ quoique le ton de ^n disQour^ 
annonce une conviction parfaite^ et les senti- ^ 
mentç d'un excellent citoyen, nç p^érite pas à 
mon avis, dans toute leur é^epdue, les éloges 
que je viens de donner aus^ ircûs orateurs pré- 
cédents. Un ^omme libi:e.4^ tout intérêt de 
parti regrétera en le lisant ^^que cédant trop li 
la prpmp.^itude de son, esprit;, et' à la facilité de 
son éloçution^ il ait entrepris, de copabattre 
des opinions , qu'il ne s'était pas donné lei loi- 



( "a ) 

iir de bien entendre » ni l'attention dlnterpré* 
ter fidèlement. Quand un honorable membre 
avance que rimpossiblliié de définir exacte^ 
ment les délits de la presse ne permet pas de 
les clteser avec précision dans les articles d'une 
loi, et force nécessairement le législateur à 
choisir entre Tarbitraire et Timpunité, on peut 
examiner s'il est vrai qu'il ne soit pas possible 
de définir les délits de la presse; 'mais qui ne 
s'étonnerait devoir un homme d'im esprit dis* 
tingué répondre en pareil cas à son collègue: 
L'arbitraire y c'est Tin juste. En prétendant 
que l'arbitraire ebtre nécessairement dans la 
répression des délits de la presse, tous déclarez 
qu'on ne peut sans injustice réprimer les délits 
de la presse. — Ce raisonnement est étrange» 
mais )e ne Taccuse que de précipitation. Voici 
tiD autre exemple du même délaut. Quelqu'un 
dit qu'une nation n'est libre et ne s'appartient 
il elle-même qu'autant qu'elle participe à sa lé- 
gislation par ses députés et à ses jugements par 
ses jurés. L'honorable membre transforme en 
propositions démocratiques ces propositions 
vraimentconsiitutionnelles, et accuse l'orateur 
qui les a avancées de vouloir dépouiller le roi 
de son autotiré, et mettre le gouvernement 
dans les chambres , quoiqu'il ait réconnu ex* 



ftessëoieift comme é^nané du itâne le double 
privilège auquel il pense que la nation a droit 
de participer. On doit le dire le plus haute- 
ment qu'on peut aux rrais amis de la chose 
publique et du gouvernement , les rangs dei 
ennemis n^ont pas besoin d^être augmentés, et 
il serait encore imprudent , quand il né serait 
pas injuste, de chercher à y pousser comme 
de force ceux qui ont toujours figuré à la 
lète des partisans de la bonne cause* 

Que i^ous dirai- je du discours de M. de I9 
'Bourdonnaye ? C'est une déclamaiion tîo* 
lente, mais moins cependant que je ne Tau* 
rais attendu, contre i'iisage que les ministres 
"^nt fait , des lois d'exceptions qui leur ont été 
accordées. Si Ton en croit Thonorable mem- 
bres , ces lois destinées à l'affermissement de 
ia monarchie et du tràae , ont été employées 
dans la -vue seulement d'ébranler le trône et la 
nonarcfaie. Si la chose est vraie , la récrimi^ 
nation est molle et insuffisante, ce n'est point 
«ne vague déclamation qu'il faut^ c'est une 
dénonciatioii directe, une enquête > un juge- 
ment. Mais, si elle est fausse et dictée par 
l'emportement de l'esprit de parti, je demande 
quel caractère prend la calomnie dans un pareil 
lieu et sur une pareille matière et quelle peine 
elle Hàériterait ? 



». 
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Ua autre dçpulé , Monsieur La6ue ^ a sent^ 
blé prendre à tâche de déconcerter rattente 
' générale par la douceur de son ton et la mode* 
ration de ses ternoies. Son discours respire , 
d^un bout à l'autre , la violence la plus mesu- 
lée que Ton puisse s'imaginer^ et c'est avec 
un langage.de miel^ comme auraient dit les 
anciens^ qu'il demande qu'on donne à la 
presse et aux journaux une indépendance 
sans restriction , indépendance qui ^ chez au- 
cune nation ^ n'a été demandée pour aucune 
partie de la liberté civile ; c'est avec un lan- 
gage de miely qu'il établit les principes démo- 
cratiques sur les débris des maximes de la 
monarchie; qu'il fait des prophéties (i) où les 
mioû^Cres sont représentés comme abusant de 
leur autorité pour décrier et calomnier les 
bous citoyens; qu'anticipant hors de propos des 
questions délicates ^ il déchire d'avance l'ap- 
pareil des plaies qu'il n'est pas temps de pan- 
ser encore ; qu'enfin y il propose au gouver- 
nement raltemative ou de subir son opinion 
ou de consentir à la chute prochaine et iné?i- 
table du crédit public , comme si tout le pa- 

( i) On aasureque le« prophéties de l'honcr ible membre 
regardent le passé pins que raveair* (Noie de^ l'édU 9ur,) 
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triotUide de •ka'-Rfasice était désôfmiiîs- 'i*èn* 
fefrné (lan8' les bouirses^ d^s capkaMstês^ où 
qiier>Id^ bauque* fàt dpvéritie \i)Oiirnàu$ letem- 
pie des^destinéesi ^Poui? îvoii^ dire^^n résume 
tortit ce^que )e peose de iceile opinion , î«mai9 
laJiceiiice'n'a été sitticftcJëîrétiièliC'prêchee , les 
imnistcfes si gràcieu^metft iiisulcés,^ }té prin^ 
cipes cOBSca-vareurs dfe ha nionarchie ^^i doo- 
cémeixi àtta^crés ^ et j^aîtne cent fois iriiëum 
eftcore'^ft téhémea^^ë outrée de M. de la Bour^ 
âoriaa^é. ■';'>■ ur" '?•» . !' ^ » v » ' • : *♦ 
. Je vdulais m'en leïi*^' Ht, mais yaici V^in 
nit^'de Mi de fiDiiald> et je' ûe pais^^ décem-»- 
i^enc me 'dispenser dé voua en dire aU' inoins 
)bntmdf;>^. de^:B%naId^dî^Bande la cènsUre 
potir Icfs'i^crits brid^i'ijaites ; eti cela il* est d'ac- 
cord aVec Im^même-, et i|oel que soit lie fond 
dcr t^ opinion ; il Serait mal à feoi de l'aller 
chercher sur ce- lermînv^ Mais Mi'de\BejnaId 

* * 

fHPéiend qu'on doii exempter les jAtxm&\Ji% de 
cette censure , pour confier atnC tttbunaux 
}Bi^h le soin de réprimer leurs ê*îrès/et il 
iè prouve par un taisonnèraent assez singB- 
litr; 11 faut, dit-il, qufe k promptitude dje la 
répression réponde à h promptitude du délit ? 
or^'qn^j^ a-1-il dé ^iW prOûàpt, de plus rapide, 
q^iie 4es 'délits 'dô ces fenilles journâltèies > 

i5 
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qui vQjxl Qa un clia-d^geil df4n bont de hi 
Fr;ai)CQ k r^utre? oe n^t$t donc pas pac 
de» açtei d'autorué ( trop leota , à ce qu'il 
paraîl sans doute à Torateui;) , qu'il &ut ré-* 
primer les ejicès des joiiroauK , mais, par des 
poursjiijlies juridiquesi; car op. sait que les 
iorw^^ifis^ judicÎMÎres. sont beaucoup pttts 
exp^dJAivje^ que les ordres d'oa mioisjtre do 
la poVice oi| d'un dicQc^iii; de h, likraine* 
L'ofateiir e^l-ild/5 bo»pe fpl» wie.dir/pz^Yous^ 
dans celle extraordinaire opinion ? HélasiS 
IV^^i^ui;,. ii>e. me tieptes p<Hi>t« La chose est 
Ui^ délîca;^ 9 ^l Â^ àfi Bopajd a^uo cutactèn» 
trop gén/ératemf^Pli ^lîmé pour qu'oti: pufêSft 
dQ^pçouAçr s^ 4ilW?érilé< IVfeiSf il .i;eg^de QQ9 
ii^titujÛQqç ç^mmfi tijcip p«,^ilesi^ pour méf 
rM«iî qu'on y apportis «esmaximea oïdiptiûr^ 

djhpqn^ur eA d« QQPfiçi^ilce^ Une nottftriiQS 
qui; )Q9Q.a,v£S9 soa enfwLy: M feit-diie sqri^piil« 
dfeptrier dfiin» ses. ^dté^ji^ ei -de ma^q^uer ui^ 
]^M k h i^iéi, ppjiir M cqoibKineo i^ sf^ 
peiijiep W^gi»a|ipns,?f Rft. de Bop^lji ea a§î| 
ain^i ax§ç le*, par*iMI)8: 4^5. çOfiSpWHflW» W 
adopte, le»ir IjlPg^gQ p^ muçj sorte /^$, jw> 
saps cvQire; m^pg^^i^. à ^jS priW:ip^« eiéi^iqiiJI^^ 

et semble» Ijex^s dire : Ho^Wçs Vjftipsi, hpipipes 

» 
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, prêter un momdnt à tos caprices ; mais ]e ne 
TOUS ferai pas Thonneur de traiter graveineat 
vos petites fantaisies. 

Je pourrais maintenait y en jetant un coup- 
d'œil général s^r la. discussion, vous faire 
Temarquer d'un côté^ l'union des indépen- 
dants et des ukni^royalistes ; de l'autre , la 
division du parti ministériel. Mais j'espère 
que ni Tune ni Tàutre ne peut dur^er, sans 
quoi je ne verrais rien de bon à augurer de 
notre avenir, hs^ loi sur le recru tefnent va 
yraiseinblablement ramener la minorité de 
1816 aux idées aristocratiques (i) qui lui sont 
naiurelleSy et le tiers parti ministériel à la mar- 
çhe dont sa conviction et sa conscience lui ont 
commandé de s'éçatter un moment. Sans cette 
beureuse réconciliation , que j'appèle de tous 
mes vœux 9 je regarderais les deux côtés 
comme également à plaindre ,t et, si j'ose le' 
dire , comme également répréhensibles^ de 
faire d'un dissentiû^ent particulier la source 
d'une division permanente qui les livrerait 
sabs défense aux partis contraires, dont ils 
ne peuvent être utilement pour le pays , et 



(i) L'événement a depuis justifié ceUe prédiction. 



( ^ 2f8 ^ 
hondrâfblâoleht ^Qur «u%-> ini-les âuiiUiàîres^ 

Permeitez-moi de voeifi^ i»af>p^er oq. trait 
de nc^ti^' 'histoire ^ '^i< coinrienidrair 4s66z à 
Dojtre situaiidn y dans -uft)^ éuppositiba- si 
inâtheui^eQSe. -^ Deux dffitiers-^généraijx , qui 
commandhii^nt chacun; i)n ^drp9 séparé de 
rarméè frâtiçaîse , eôréfli iih' ditférent-, au 
iiidncient mèiiire où la'baCaiiléaUAit commencer. 
Les amôùrs-propres s'irrîtèrefnt , la querelle 
s'échaiiffa , et le sang frânpçafis'aUait être versé 
par des Français, sous* les yeux- ^e Ten- 
Tiemî , lorsqu'un simple offifeier s'élance tont- 
à*coup hors des rangs ,: et aVèc toute Vauto- 
rité de la raison et du patriotisme •: 'M^efifsieyrt', 
s'écVia-t-11 ', je vôuè' • ôrdbnlié , an nom' • du 
Roi,* de mettre bas les àrmes% et de tiep»5 
employer ku préj»dice'dtt'pa?ySj un courage 
qifi ne doit être consacré qu'à le servirv Cet 
acte d'une noble fermeté sauta l'armée. Si les 
circonstances en demandaient un semblable 
aujôirrd'liui dans un débat d'une autre nature*, 
ne se trouverait-il personne qui sortit des 
rangs, et prît sur lui de limiter? ' '« " ; . 

Il serait à craindre , me direz-vous, qu'un 
tel exemple ne lut suivi en pure perte, car 
il est bien plus aisé de calmer la colèi'e'des 
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guerriers que de changei: les opinions des 
hommes d'état et des politiques. Je le pense 
comme vous : toutefois je suis bien éloigné 
de croire que ]a raison ^ la probité et l'amour 
du pays soient désormais sans force et sans 
autorité. Et où faudrait-il espérer de les trou- 
ver ^ 61 ce n'est dans un parti composé près- 
qu'entièrement d'hommes dont la vie entière 
en a été un modèle honorable ? Ce n'est pas 
cependant que nous devions nous flatter d'y 
voir jamais régner un accord parfait- d'opi- 
nions et de sentiments. Cet accord n'est pas 
nécessaire et serait peut-être même nuisible 
à la chose publique. Il suffit que chacun ^ en 
disant; en soutenant ce qu'il croit vrai et bon, 
reste néanmoins fidèle à l'unité générale qui 
fait le salut de la France, incapable de trahir 
sa conviction et sa conscience , mais capable 
de faire le sacrifice de ce qu'il peut regarder 
comme avantageux, à un avantage plus grand 
et plus étendi>, je veux dire le triomphe du 
gouvernement légitime et constitutionnel sur 
deux partis qui l'attaquent ensemble quoique 
avec des vues différentes. Je sais tout ce qu^on 
peut objecter et tout ce qu'on objecte contre ces 
sortes de concessions mutuelles, mais j'estime 
que la première opinion et la conviction la plus 



latime a^tm Wn citoyen ^ c'est qn^il tavil que 
]a chose publique subsiste. 

Or qu'arriT€ra-t-iI si les deux portions de 
la majorité ministérielle persistent à demeurer 
séparées? ï)n pareil cas on ne se sépara j^oint 
sans s'éloigner ; Timmobilité est impossible p 
et ici , comme dans les lois de la physique , les 
grands corps «exercent une espèce d'attraction 
sur les petits. La mii}oriié se trouvera donc 
t)rîsée endeuxminoritésqui ne polivant ni l'une 
ni Tanire^ubsister àpart« tendront à se rejoindre 
chacune à Tune des deux anciennes minorités. 
Le ministère sera poussé ^ par )a iPorce des. 
choses 9 vers les ultra-royàlîsies ; les autres 
iront V€r« les indépendants , au milieu des- 
^els ils finiront par êite absorbés. Or, 
dans ce nouvel arrangement des partis , les 
premiers avantages seront pour le ministère ^ 
grâce au secours des ulira*roya]istes , mais 
le ministère -sera bientôt à ces dangereux 
auxiliaires , et ce triomphe tant désiré mar- 
quera répoque de leur ruine et de la nôtre ; 
car ils peuvent bien vaincre lîn moment sur 
un point , dans une assemblée ^ mais ils ne 
peuvent s'établir^ parce que leur majorité 
ne sera jamais qu'une majorité fictive ^ ne re- 
présentant point la majorité réelle^ la majorité 
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«itîoB^e ^ 'et b'éiant )poia€ -èttuteiiiie paY elle^ 
Alors (^ ce sera le hwt des ifidépeadatôs > et 
4iett Mit à ^^ ^k4 Je cKs des iadépendauts 
^seulemeBC^ xmv Au<teUieii d'eux leurs auxiliaires 
n'exi^tereiit plus '«0Hittie|MHrti^ ei ue pourront 
.^?u$ -se Afîre remm^er qu'kidiTtduellëmeiit 
^par ks effercs't]ue chacuûd'eux fera pour s'op- 
.poser àtiaiBaUieurqu'il aura prévu troq>iard^ 
et dans J^uel'vi sea^boaneur p il sera le pre- 
mier envel^fjpéi Que <ieux uni ne craignent 
>pte Mséz cette YëimioQ atec les iadépeDdants^ 
tibsèryeBC «b ihameot ià inanièfe dont ceux^ 
ci trailefrt les liltrà-royalistes leurs alliés ac- 
tèels ^ et qu'ils n^oiiMteDi pas que si ce parti 
est flaliéar pdur aàirér & iut^ il est déBant 
dans Faetion et înéolëm après le succès. 

Ces réflexion^ f Monsieur , ^oot si claires 
et si simples^ qu'il me qparait impossible que 
des koriimes sans passions n'en -soteot pas 
frappés yet c'esk là dessus que ye fonde des es* 
péfances déjfa justifiées en grande partie par la 
sincérité d'mtentidn qai règne des deux côtés. 
Licyrsque je vdis^n^effet, dans quels termes un 
des plusdiatingnés oratenrs de la chambre des 
députés parte de l'opposition accidentelle que 
les circonstances ont mise entre ses affections 
et le sentiment de son devoir ; lorsque je me 
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ra|)p^le; lâ manière— tio|>Ie et loyiak dtM, x\A 
:tBiQi:Stre a touché Winème point k la trabuiïev 
je ne puis manquer de reconnaître la- ôfarquè 
de 1» bonne fol et du désintéressement per- 
:6onneK -, L'ambition ^ Fe^sprit de vengeance, 
;k haine ^ attaquent les'personnes ]llusqueles 
•choses, la vraie conviction s'arrêtie aux cboseâ, 
et se renferme dans fe circonstance présenta, 
libre de tout engagement pour Ta venir. Si 
vous entendez un député déclamer sur les 
charges publiques ou un noble pair jeter des 
alarmes sur les subsistances à propos- d'uoe 
loi relative à la liberté de la presse études 
journaux; méfiez*- vous- de Tesprit qui les 
anime, et de la sincérité de leur zèle. Mais 
quand des hommes unis longtemps dans les 
mêmes principes dé modératicHi et de justice , 
venant à se diviser un moment sur une ques- 
tion, défendent de part et d'autre leur avis, 
sans manquer aux égards de la bienséance ^ ni 
aux souvenirs de Tamitié; ne craignez point que 
leur dissentiment ne se change en discorde* Il 
prouve seulement rautorkéde leur conscience 
sur lenr opinion, et vous les verrez bientôt, 
après avoir été un instant séparés, se rejoindre 
naturellement et continuer de s'avancer ensem- 
ble d'une marche uniforme et constante, vers.le 
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même terme qu'ils n'ont jamais perdu de vue. 

^Tous les membres de iâ majorité 'Tônstiui- 
tionnelle doivent sentir la jjl^cessité de soutenir 
im état de choses , qui ne pourrait changer 
qu'^u profit d^un ennepii redoutable ; et le 
Ministère 9 loin de s'oflçnser de la liberté avec 
la quelle quelques-uns de ses plus fidèles amis 
combattent uneou deux de -ses propositions , 
doit s'en féliciter et s'en glorifier aux yeux de 
la nation. Quelle plus belle réponse aux ca- 
lomnies, de ses détraetei^rs? eh! qu'esi^ce 
d'ailleurs qu'un appui passif? si roussie dépla^ 
cez^ né soutiendra-^t-il pas l'édifice de re.nnemi 
comme il a soutenu celui de l'ami ?'I^'bon)me 
qui prend ses sentiments dans sa ps^isoa et sa 
conscience ^ est le seul dont l'assistance soit 
iuÊiillible^» et rien ne serait ^moins ministériel 
que des députés entièvengtent au ministère^ 
comm>e aussi rien ne fierait moins .indépei^d^nt 
ni moi^ royaliste que des. alliés par circons^ 
lance de ceux qui se disent iudépeildants , 
ou se prétendent exclusivement rayali&te^^ 

Agréez ; etc. . : .- ;' 
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dïX-sepAème lettre. 

CONCLUSION QUI AURAIT PU SERTIll d' AVANT- 

f'iaopos. 



Sine irft ac studio quorum causas procol habeo» 

GdMttls il rouft plaira ^ Monsieur. Si vou» 
pensiez yéritablémtot que la publication de 
mes lettres puisse avoir quelque utHité , îe 
consens volontiers k ce que vous les fassiez, 
iinprimer. Je vous ai écrit dans la sincérité de 
ïnon cœur et suivant )a tecticude de ma cons- 
cience. J'ai voulu vous signaler des écrivains 
dont je crois les onvrages dangereux. ; je me 
rends ce témoignage , que je n'ai été guidé ni 
par la passion , ni par Tesprit de parti p ni par 
eucun intérêt que ce soit^ ne connaissant pas un 
de ceux dont j'ai attaqué les écrits si ce n'est 
par la voix publique , et n'ayant jamais eu 
avec eux ni relation ni démêlé. S'il en est 
parmi eux que je respecte et que î'honore 
assez pour être âché de voir leurs noms mê- 
lés à des noms qui ne sont pas également bien 



places daQfi reskîiii6 des honnêtes gen^ f )û 
croia en. a.vpk dit mon avis avec l6s< égards. 
dù& k leufs. qiialités personnelles , et ils se-< 
ratent les premiers à qui j.'irais présenter mes. 
réflexions, comme j'irais au besoin leur der? 
demaifd^r un. emretiea sur la. difiEéreace de 
DOs.o|Hoi0iis.9 certain qu'/ih m'aficujeilleraiënt) 
avec bient^eiliance 9 et consifiiuicaient à une 
distcujssioif. de bonne foi , sans même;se.trou*r 
¥££ offëQsé& de quelques ei^pressipnsc uq peu 
lûsefequi ne manquent jamais d'éekapp^ dans 
la chaleur du débat». A l'égard, de cieux pCmr 
qub]^ ne &i^. pas. profesaîoa d|'ayoir les mèmet 
sentiments , je a'ai rien, kd^re., sinon, qu'ea 
a;aaquantr leurs, pcincipea», îen'alpoini; chern 
ehéJeacs. personnes; y, et que sL quelques.*. un& 
des coups, didgés cpQ^e^lçs/liyf^: sont tom-^ 
besLpai; hasard sur. les hommea , c'est que left 
hommes s'étaient mis^dans leurs^llvres; cequl 
n^QSt pas mai taute«-^yous. me demandez si je 
trpuye bon que vous pUciez mon. t^ofiv s^la 
t^e^dji VjQlwEi6«JVtQOi,i9Qm; »e v^Mla pe^iw nk 
^'i?trç,du, ni d'être caché, et je vous inviterais 
^I^PW^UÇK, s'il; y âv34.t> cjçfe,qui?lqye ylilité. 
Mais de* queHe auiorité serait-il auprès de 
ceux de mes adversaires? D'ailleurs, c'est à 
la raison de porter a»¥^cisoi son autorité ; et si 
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j'^i ràtôODy peu importe cominerÀ je nie nom- 
me: £n un moC'tncm âhomiie teî*ait point valoir 
mes lettres , et je ne désire point « que *iiïes 
lettres' fassent valoir mon nomi: qpL'ili i^esie; 
donc ■' ewtre nous d.6ux , is'il vouspl^lti' • ' ' 
V • Quant aux notes que vous vous proposez 
d'ajouter au texte ^ ^ vous en êies «bien le mai-* ' 
tre, et c'est en vévité me faire tro'p d'h6dneor.s 
Mais comme j'en ai mis inoi-mémô quelques- 
unes y je désire que vous en distioppito les' 
TÔtre^ ep avertissant qu'elles sont de l'éditeur.' 
Adieu ^ Monsieu)^ ; ^oilà tout ce que j'ai à 
TOUS dire en réponse à votre lettrei * Je ^cm-* 
haite qae vous ^yez bien jugé en pensant que 
les miennes ^ quoiqu'écrites dans Je secr^ et 
k^ confidence de lamitlé^ pourf^ient faire quel- 
que bien au public^ et quand il en devrait ré- 
sulter des inconvénients pour rautetuTy je vous 
proteste que je leâ accepterfris dé bien bon. 
. cœur à cette condition. J'ai l'honaenr ^ etc» 

P.Sr J'allais oublier de vous dire que je ne puis prendre 
tut 'ttioi le soin de veiller à Piihpressioh 'dé ees lettres , 
comme Vous n\e le demandées. Ainsi > veuilUî bien en 
cbarget* quelqu'autre.Ne pourriez-vous le confier, à M***? 

Je continuerai à v«us écrire , mais 7e désife que vont 
Ke publiiez aucune de mes nouvelles l^trea mus un ôoa* 
' •entement nouveau de ma part. 

F I N. 
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